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En forme de Lettre , au fujet de [a 
Mort ^ des Ouvrages de Monjieur 
Desmahis , adrejfé à V Auteur 
du Journal Encyclopédique^ 

À 4 E ne fais connoitre , M o îf- 
Z J X SI E UR , par les Vers que vous 
vous proposez d’inférer dans: 
votre Journal , que la douleur qtie fai 
reffentie de la mort de M. Defmahis> 
De fi foibles marques de mon attache- 
ment ne m’acquittent point envers, luit 
les larmes de Tamitié lui fiifitroient^ s’il 
tt’eik vécu: que pour elle t mais ce que 
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X Mémoire 

les Lettres perdent à fa mort, veut 
qu’on y joigne les regrets du Public. Un 
ami doit prendre le foin de les exciter, 
& d’en être l’interprête. J’oferai donc 
remplir ce devoir précieux par un ex- 
pofé fimple & vrai de fes Ouvrages, 
de fes mœurs & de fon caraélere. 

Joseph-François -Edouard 

DE CORSEMBLEU, SiEUR DeS- 
MAHis, naquit à Sully-fur-Loire , en 
1711, d’une famille très-honnête , très- 
cftimée, & diftinguée depuis long-temps 
par des Charges fort honorables. Dès 
fa plus tendre jeuneffe , il fit connoître 
fon talent & fon goût pour la Poéfie. 
Il eut , comme tous ceux qui fe defti- 
nent aux Lettres , à vaincre la répu- 
gnance, de fes Parents , pour une occu- 
pation qui ne donne point d’etat. Plus 
on prend d’intérêt à quelqu’un, plus 
on craint de dangers dans le parti qu il 
embraffe ; & la carrière des Lettres en 
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offre tant, que , fans cette inquiétude 
naturelle au génie , & fans l’aiguillon du 
talent , la raifon effrayée en éloigne- 
f oit pour toujours. M. Defmahis ne put 
réfifter au charme qui l’attiroit : il avoit 
devant les yeux l’exemple féduifant de 
M. de Voltaire, qui, après avoir fait 
long-temps les délices de la fociété de 
M. le Duc de Sully , enrichiffoit alors 
la France de fes Ouvrages immortels. 
Le defir de profiter des confeils d’un 
auffi grand Maître , fit venir M. Def- 
mahis à Paris. Ce ne fiit pas feulement 
la liaifon établie entre fes Parents & M. 
de Voltaire, pendant le féjour de ce der- 
nier à Sully , qui fit naître leur aminé ; 
les talents en formèrent les liens. 

C’eft dans ce temps que M. Defmahis 
fit paroître une Epître à Madame de 
Ma..., qu’il a retouchée depuis. Il y 
feit un aveu fincere de ce qu’il eft , & 
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de ce qu’il defire être un jour. La no^ 
ble ingénuité qui caraftérife cette Piece y 
étoit le fruit de fa philofophie ôc de 
pureté de fes mœurs.. 

C’êft à peu près dans le même temps 
qu’il donna une autre Epître adreffée 
à M. l’Abbé de V. ... & le Voyage de..., 
à Madame la.Marquife de Fr...., dans 
lequel on remarque fur-tout la peintiue 
riante d’üne noce de Village , dont le- 
d,eflein & le coloris font dignes du plus 
grand-Maître.. 

Cette ingénieufe imitation' du chef- 
d’œuvre de Bachaumont & de Cha- 
pelle , fut fui vie de la Comédie de 1’/^- 
pertinent, qui parut en ly^i.^C’efl, je 
crois , à l’occafion de cette Piece, que 
M..de Voltaire lui adreffa des. Vers. 

La Comédie deTimpertinenteut quinze 
repréientations. de lliite. Nous, avons 
peu de Pièces au théâtre écrites: plus:. 
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pnrement , oii les ridicules foient failîs 
avec plus defineffe, & peints avec des 
couleurs plus brillantes. Quelques per- 
fonnes eurent affez peu d’amour-pro- 
pre pour croire fe reconnoître dans les 
portraits dont l’Auteur orné cet Ou- 
vrage , & voulurent en arrêter le fuc- 
cès : mais le Public eft bien éloigné de 
prendre les intérêts de quelques parti- 
culiers qui s*ofFenfent à tort d’une cen- 
fiire indireéle , contre un Auteur , dont 
l’Ouvrage tend au bien général. Per- 
fonne n’ignore que la Comédie eft une 
imitation du ridicule des hommes , 
que c’eft à ceux dont ce miroir fîdele 
réfléchit les traits , à profiter en filence 
des avis, qu’ils en reçoivent 

Lefuccès de cette Plece invita M. Def^ 
mahis à travailler dans le genre comi- 
que ; & dèsrlors il conçut le delTein de 
mettre fur la fcene un de ces carafte- 
res primitif y fi rares , & peut-être épui- 
Éés» Sans doute que fon cœur,, autant 



xiv Mémoire 

que rindication de M. Defpréaux , le 
détermina dans le choix qu’il fit de 
V honnête homme. Sans une analogie par- 
faite de ce caraftere au fien , il eft à 
préfumer qu’il auroit pris de préférence 
un fujet plus favorable pour la Comé- 
die. II falloir tout l’art de Moliere pour 
rendre plaifanle l’auftérité de vertu du 
Mifanthrope ; & peut-être ce grand 
homme auroit-il abandonné cet Ouvra- 
ge , fi les chagrins domeftiques dont il 
fut dévoré , ne lui avoient fourni les 
plus beaux traits de fon tableau. 

A peine M. Defmahis eut-il tracé le 
plan de fon Ouvrage , que fa fanté com- 
mença à s’altérer. Les intervalles qu’elle 
l’obligeoit de mettre entre les heures de 
fon travail, le rendirent long & pénible. 
Cependant la pafllon des Lettres lui fai- 
foit quelquefois négliger le foin de fa 
fanté ; perfuadé que l’tiniformité du tra- 
vail fatigue plus que le travail même, U 
varioit fes occupations. C’eft en fuivant 
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cette méthode , qu’il a prefque fini une 
Comédie en un A£le , intitulée : Vlncon- 
fèquent , & qu’il a fait plufieurs Epîtres ; 
Ouvrages qui paroîtront peut-être un 
jour. C’eft à cette même méthode que 
l’on doit les articles Fat & Femme , qu’il 
a donnés à l’Encyclopédie. On lui a re- 
proché d’avoir dénigré dans ce dernier 
article la moitié la plus aimable du genre 
humain ; mais il étoit affez naturel , ce 
me femble, qu’un Auteur comique , au- 
lieu d’une froide analyfe , & de princi- 
pes généraux, fujets à mille exceptions, 
offrît une peinture des ridicules & des 
vices , qui pût tenir lieu d’une leçon de 
bienféance & de vertu. Il faut ajouter à 
cette obfervation , que les deux^ carac- 
tères qui terminent cet article , prouvent 
qu’il étoit bien éloigné de croire & de 
faire penfer que toutes les femmes ref- 
femblaffent à Chloé ; il auroit été d’au- 
tant moins excufable , que perfonne 
peut-être n’étoit plus à portée que lui 
de trouver des exceptions à fa cenfure. 
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On le prefîbit vivement d’achever fa 
Piece de V Honnête Homme , lorfqu’au 
mois de Décembre 1760 il tomba ma- 
lade d’un crachement de fang» La dou- 
leur qu’il avoit eue de perdre (*) deux 
de lès freres & fa mere dans l’efpace de 
fix mois ^avança le terme de fes jours» 
Il mom-ut le rç Février dernier dans la 
trente-huirieme année de fon âge , plein 
de confiance en Dieu , dont il s’occupa 
prefque toujours dans fes derniers mo- 
ments. Son ConfelTeur jugeant de la mo- 
rale de fes écrits par la pureté de fa 
confcience , lui fit changer l’ordre qu’il 
avoit donné de brûler fes manuferits. 

Ses Ouvrages ont , ce me femble , un 
caraétere de finelTe d’efprit & de délica- 
telTe de fentiment ; fes penfées fontinr 
génieufes , fes expreflions choifies , fes 
tours vifs , fes grâces nobles & légères r 



(*) Tous deux fncceflîvement Chanoines dk 
la Sainte Chapelle de Paris^ 




kijtorîque, xvij. 

fimagination pare des fleurs toutes fes 
idées. Mais, il le faut avouer ; porté par 
la connoifTance du monde à peindre les 
mœurs dans le genre de Moliere, il 
étoit pourtant trop Poëte pour' n’être 
qu’Auteur comique , & jie îixiai fou vent 
entendu dire , dans ces aveux dépouil- 
lés de vanité &: de modeftie , qu’il lui 
en coûtoit beaucoup pour affervir fon 
imagination au naturel &C à la limplicité 
de Thalie. 

Si l’on fait réflexion que ce genre de- 
mande une étude approfondie de l’hom- 
me & de fes conventions , & fi l’on fe 
rappelle que Moliere avoit quarante-deux 
ans lorfqu’il donna V Ecole des Femmes ^ 
la première de fes Pièces digne de lui, 
pn verra , fans étonnement, que M. Défi 
mahis , enlevé au milieu de fk carrière^ 
ait laiffé peu d’Quvrages. Ceux qui le 
fi-équentoient font même furpris que 
les affaires de fa famille qu’il fui voit, 
lès connoiflances qu’il cultivoit , & les 
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devoirs de l’amitié qu’il rempUffoit , lui 
permiflent de donner encore quelques 
moments aux Lettres : car il n’étoit point 
concentré dans la fphere de fon talent. 
Admis par choix dans les fociétés les 
plus flatteufes , il étoit recherché pour 
lui-même. On étoit fur , en fe liant avec 
lui , de trouver de la probité , de Tagré- 
ment , & peu d’amour-propre. Aufli la 
confidération qu’il s’étoit acquife dans 
le monde , étoit-elle au-delTus de fa ré- 
putation ; & l’on ne doit pas s’en éton- 
ner : plus jaloux des qualités du cœur 
que des facultés de l’efprit ; plus attaché 
aux bonnes mœurs qu’aux talents , moins 
fenfible à l’admiration qu’à l’eftime, aux 
applaudiffements qu’aux procédés , il 
auroit mieux aimé cefferpour toujours 
d’être homme d’efprlt, que de manquer 
un moment aux devoirs de l’honnête 
homme. Je me rappellerai toujours , avec 
refpeél pour fa mémoire, ce qu’il a dit* 
à un jeune Poète , guidé par fes confeils , 
qui venoit de lui lire une Piece de Vers, 
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où les Ouvrages d’un homme décrié 
étoient attaqués : Monjleur , lui dit-il 
vous faites encore une fatyre y je romps 
avec vous. 

Cétoit par ces qualités qu’il rendoit 
Ton amitié li chere à ceux qui la méri- 
toient. Heureux , li les douceurs & les 
conleils de ce fentiment éclairé l’euflent 
confolé des épines du monde, & fi la 
Philolbphie , qui lui dévoiloit les caufes 
de fa fenfibilité , eut pu les détruire i . 





XX Fers fur la Mort 

/ 

VERS 

SUR LA MORT 

DE M. DESMAHIS. 

Cuipotejîejfe vita vitatis , qui non in amici 
mutud btntyoUntiâ conquufcat. 

Cic. de Amie. Cit. Eun. 

T* U meurs; Dieu, quel objet pour un ami ft 
tendre ! 

Quoi ! celui que j’ai tant aimé , 

N’eft plus qu’un’ être inanimé , 

Qui ne fent plus pour moi , qui ne peut plus 
m’entendre ^ 

O mort ! tyran de l’univers I 
Que ton pouvoir eft horrible & funefte ! 

D’un ami véritable & d’un Auteur modefte 
Qui raflemblolt en lui tgnt de talents divers, 
Un fouffle échappé dans les airs , 

Un corps fans mouvement , eft donc tout ce- 
qui refte? 

A qui dirai-je ma douleur? 
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Dans quel fein attendri verferai-ie mes larmes ? 
ïïelas ! elles couloient dans le fond de ton cœur. 
Ami , quand ta pitié , fenfible à mes allarmes , 
Au milieu même du malheur 
M’invitoit à trouver des charmes. 

Tu n’es plus ; mon deftin eft de pleurer toujours. 

Les regrets flétriront ma vie, 

Et l’ombre de la mort doit en noircir le cours , 
Quand la lumière t’eft ravie. 

J’attefte ces cyprès qui couvrent ton tombeau , 
Cette lyre pendante ;à ce trifte rameau , 

Cette urne où repofe ta cendre. 

Cet amour qui de pleurs inonde Ibn bandeau ■ 
Cette palette & ce pinceau , 

J’attefle cette nuit qui femble fe répandre 
Sur les objets plaintifs de ce fombre tableau ,' 
Que jamais au plaifir rien ne pourra me rendre.' 
A ce fpeflacle plein d’horreur , 

' O fâgefTe ! foible lumière , 

Tu ne peux rien fur ma doirieur ,’ /. 

£t ton fecours eft vain dès qu’il eft néceiTaire. 
Je renonce à ta folle erreur , 

ImpuüTante Philofophie , ‘ 

Dans le fuccès fidelle amie, ~ • 

Et perfide dans le malheur; 

Et quand de tes confeils le févere langage ■ 
Pourroit me confoler de ce que j’ai perdu 
En ferois-je le moindre ufage ? 

Ma foiblefie fait mon courage , 
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Et ma douleur eft ma vertu. 

Perdre un ami fans en être abattu , 

Eft d’un barbare & non d’un fage; 

O toi qui me défends ces ftoïques efforts , 

Ami , fl ma douleur porte ma voix plaintive 
A tes mânes errants fur l’infernale rive , 

Si ton coeur a fuivi ton ame aux fombres bords. 
Si .les maux des vivants intéreffent les morts , 
Franchis cet intervalle immenfe , 

Viens voir ton ami malheureux ; 

Et malgré le trépas, égalant ma confiance. 
Partage encor mes ennuis douloureux. 
L’objet du fentiment peut feul jtarir fes larmes ; 
Ton ombre peut fur moi plus que tout l’univers ; 
Les pleurs que je te 'doofie ont cent fois plus 
de charmes 

Que les foulagements qui me feroient offerts. 
Il efl pour les âmes fenfibles 
Un moyen de s’unir au-delà du trépas ; 
L’imagination fait des êtres poflibles 
Où le coeur trouve des appas ; 

Le fouvenir de ta préfencc 
T’offre à mes yeux tel que tu fus ; 

Je fupplée à ce qui n’efl plus 
En ajoutant ce que je penfe. 

Oui , je te vois fenfible à mes ennuis ; 

Je vole à toi y. je te tiens , je t’embraffe ; _ 

Tu pleures moins ta mort que l’état ou je fuiss 
Mais la douleur enfin au vrai plaifit fait place: 
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Tu vis encor puifque je vis; 

Le trépas feroit-il le maître 
D’enlever un de nous en un feul réunis , 

Sans ôter à l’autre Ibn être ? 

.Vain fantôme d’un cœur qui cherche à fe trom- 
per ! 

Plus il me paroît agréable, • 

Et plus , quand la raifon vient à le diiliper , 
L’affreufe vérité m’accable. 

Mais quel doux fouvenir calme mes fens émus ! 
Celle qui m’enlevoit la moitié de ton ame , 

■Qui pouvant l’embrafer d’une plus vive flamme , 
Aima mieux l’élever julques à fes vertus ; 

. Celle dont l’amitié fidelle 
Fait ton éloge par fes pleurs , 
Reconnoîtra peut-être à mes douleurs 
Un cœur aimé de toi, digne d’être aimé d’elle; 
Du moins j’ai cet efpoir , dans mon fimelle fort , 
De révérer , après ta mort. 

Ton image dans ton modèle. 
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A Madame D£ Marville^ 

"V Ous voulei , belle Iffé , qu’à peine à Ibn 
aurore , 

L’aftre de mes deftins vous annoncé iibn cours ; 
Ou plutôt que de moi , que d’un cœur qui s’ignore, 
le foire les replis, je Ibnde les détours; 

A ' 
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Qu’au milieu d’un grouppe d’amours , 

Dans le fallon brillant du Dieu de l’harmonie , 
J’expofe le tableau de mon foible génie , 

Et le fyftême de mes jours. 

Vous le voulez : ma main docile 
Va faifir ce pinceau, dont la touche facile 
A tracé tant de fois vos charmes les plus doux ; 
Le folâtre enjouement voltigeant fur vos tra- 
ces , ' ^ 

La naiflance' des ris , la toilette des grâces , 

Le fentiment en pleurs embraffant vos genoux. 
Mais comment de fi loin revenir fur mon être ? 
Pourrai-je abandonner cette foule d’appas , 

Cet air intéreflant , ces accords délicats. 

Ce je ne fais quel feu trop dangereux peut-être? 
Comment vous ferai-je connoître 
Celui qui ne fe connoît pas ? 

Occupé tout entier des vœux de ce que j’aime. 
Dans un cœur étranger plaçant tout mon bon- 
heur , 

Je fuis encor pour moi le plus obi car problème. 

Pourquoi, par un ordre fuprême. 

Du don de m’ignorer m’arracher la douceur? 
Faut-il enfin m’ouvrir , me réfoudre moi-même. 
Et vous analyfer mon cœur ? 

I Ah ! puis-je m’en défendre ? un regard tout de 
flamme '' 

A déjà fu percer les voiles de mon ame ; 

Je me fens pénétré da feu de Tes rayons; 
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Et 4éja devant moi la vérité fidellé , 

Plaçant fon miroir pour modèle , 

A préparé la toile & pôle les crayons. 

Philippe n'étoit pins ; ce trop vafte génie 
Des Grâces, des Amours, des Mufes regrette. 
Politique , guerrier , difciple d’Uranie , 

Arbitre des talents & de la volupté. 

Philippe n’étoit plus , & je commençois d’etre: 
Je fortis du néant, il entroit au tombeau. ’ 
Chapelle orna long-temps les lieux qui m’ont vu 
naître: 

Fontenelle y chanta , l’amOur étoit fon maître : 
Là, Voltaire effaya lbn tragique pinceau. 

La lyre, -les crayons, le chalumeau champé- 
.. tre,' - , 

Les attributs des Arts entourent mon berceau. 
Je crois au milieu d’eux comme au fein du Ly- 
cée , 

Mon efprit moins étroit s’ouvre infenfiblement ,' 
En termes plus certains , j’e'xprime ma penfée ; 
Mon cœur môins vuide enfin connoît le fenti- 
ment . • 

Lui feul à la vertu prête de nouveaux charmes: 
Grâces de la pudeur , plaifir touchant des lar- 
mes , 

Tendre fon de la voix ,filence encor plus doux,' 
Retus , defirs, tr^fports, il vous réunit tous. 
Pour remplir tous les -jours d’une courte exif» 
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N’étoit-ce point aflez de poiTéder un cœur f 
De lentir vivement , d’aimer avec confiance , 
De defirer fans trouble , & jouir fans langueur ? 
AhJ £alloit-iI encor , viâime du génie, 

Trop réduit par les fpns d’une vaine harmonie. 
Vouloir être introduit dans le facré vallon , 

£t parcourant ces bois que la foudre environne , 
Joindre dans la même couronne 
Aux myrtes de l’amour les lauriers d’Apollon ! 
Mais quoi ! fi de tous temps la noire frénéfi» 

Au neéiar de la Poéfie 
A mêlé fes poifons brûlants i 
Faut-il que les excès de la débauche impure 
Nous f^ent renoncer aux dons de la nature; 
Et juge-t’on des ârts par l’abus des talents? 
Ainfi que des couleurs la toile prend la teinte^ 
Nos écrits de nos mœurs prennent toujours l’em- 
, preinte ; 

C’eû la glace oü le cœur eft rendu trait pour 
trait. 

Je vais peindre le mien fans elpoir Sc fans crainte : 
Je fuis fidele au vrai , même dans mon portrait* 
Si rho H me eft méchant , je l’oublie ; 

S’il n’eft que fou , j’en ai pitié: 

J’ignore la haine & l’envie; 

Je ne connois que l’amitié. 

O vous ! qui pratiquez ces plus tendres maximès ; 
Qui m’aimez pour moi-même , & oon point pour 
^e$ rimes , 
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•J’en goûte auprès de vous la parfaite douceur: 
Le Dieu de tous les Arts , l’ingénieux Voltaire , 
A formé mon efprit , & vous mon caraélere ; 

Je lui ‘dois mes talents; mais je vous dois mon 
coeur. 

Contre moi chaque jour Zoïle peut écrire; . 
Ma vengeance eft muette , & de fon noir délire 
Un ftoïque maintien fera l’unique prix : 

Si fes armes font la latyre , 

Mon bouclier , c’eft le mépris. 

Sauvé de ces écueils connus par cent naufrages^ 
Encor moins dèfcendrai-je à des éloges bas : 

Le menfonge flatteur eft loin de mes Ouvrages. 
Quand je chante Daphné » Lifts ou Mécenas , 
C’eft peu de' mon eftime , ils ont tous les fuffra- 
ges ; 

Et je n’exprime point ce que je ne (èns pas. 
Peut-être de moi-même adulateur frivole , 

Tel qu’un amant féduitpar une vaine idole ^ 
Tel que NarcifTe , épris de ma propre beauté. 

Je m’abufe , & je peins peut-être 
Bien moins ce que je fuis , que ce qu’il faudroit 
être ; 

Aux yeux de l’arnour-propre on n’eft jamais 
flatté. 

Du moins que cette eftanq>e,Aii l’honneur fe 
copie. 

Soit le plan de mes mœurs , la carte de ma vie ; 
Cojume un oracle fur je veux l’interroger: 

A iij 
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Si par la main de l’art elle eft trop embelliev 
Ceft à moi de me corriger. 

Que ne puis-je à l’inftant dans le creufet du fage 
Epurer mes talents , & mon cœur encor plus ; 
Joindre aux fleurs du printemps les fruits du 
troifieme âge , 

Les attraits de Minei^'c aux grâces de Vénus ; 
Porter chez mes amis cet heureux affemblage > 
La folide rail'on , le léger badinage , 

Et fur-tout les vertus dé la fociété ; 

Simplicité de mœurs , ainfi que de langage , 
Candeur inaltérable , exaéle vérité; 

Ah ! que ne puis-je enfin, pour finir cette image. 
Bannir de mes foyers la molle oifiveté, 

Et d’un goût peu confiant , d’un efprit trop' 
volage , : 

Arrêter le papillonnage , 

Et fixer l’infiabilité! 

Cette flottante incertitude 
Variant chaque jour mes frivoles defirs; 

Me conduit quelquefois des plaifirs à l’étude , 
Mais plus fouvent encor de l’étude aux plaifirs. 
Doux plaifirs , votre temple eft celui du myf- 
tere : 

J’y vais avec Thémire , & le devoir auftere, 
La pliTS pure Mirtu ne s’en peut allarmer : - 

L’hommage que j’y porte eft le defir de plaire , 
Et la certitude d’aimer. ' 

'Qu’un autre , guidé par l’envie, ' - 
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Dans l’antre de Médufe aille armer fa fureur; 
Qu’ifolé, fans amis, à lui-même en horreur, 
A dégrader“*les arts il confume fa vie , 

Et que toujours plus détefté , 

Plus rampant ou plus téméraire, 

La haine , l’intérêt , Ijgnoble obfcénité 

Diftent les feuls vers qu’il peut faire : 
Pour moi , toujours plus enchanté 
De l’aimable fimplické , 

■Aux rives de Tibur j’irai chanter Glycere , 
Orner de pampres verds cet autel écarté , 

Et couronner enfin des rofes de Cythere 
La fagefle & la volupté. 

Ainfi penfa toujours cet aimable génie , 

Ce Philofophe aifé , ce convive charmant, ■ 
L’interprête du fentiment , 

Et le vrai Dieu de l’harmonie ,' 

Chaulieu, ce Peintre des amours, ' 
/' Anacréon du Temple , Ovide de nos jours 
Dans les vers de qui tout refpire , 

Et l’Atticifme fi vanté , 
s Et la Roipaine Urbanité , 

Et ce charme François que je ne puis décrire; 
Ainfi penfe l’Auteur des Grâces fi connu , 

Le chantre de Vert-vert, l’amant de la nature: 
Telle qu’un chir ruifleau , fa veine eft douce 
& pure , 

Et tel que fes écrits , fbn cœur eft ingénu. 
Adoptant rieur efprit , leur négligence même y 

A iv 
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Je voudrois allier dans un heureux 
La vertu, les.plaifirs, Içs arts, la liberté. 

La morale à mes yeux le montre fous l’image 
D’une jeune & tendre beauté : 

La timide pudeur régné fur fon vifage ; 

Moins. belle que Vénus, elle plaît davantage; 
L’adorable franchife habite à fon côté , 

Un foupir eft tout fon langage. 

Les larmes de l’amour font fa félicité ; 

Son. fymboJe eft un cœur qu’enfeigne-t-il au. 
fa^e ? 

La nature & l’humanité. 

Mais c’eft peu de prêter à ma Philofophie 
Ce tendre , ce touchant que le cœur déifie ; 

Il eft d’autres devoirs , des décrets adorés , , 

^ Plus d’une chaîne qui nous lie. 

Et des engagements facrés. 

, IJÎous naiffons tous fujets d’une doublo puif- 
fance ; , 

Chaque peuple à fon culte, & chaque Etat 
fes loix : . 

, Malgré l’audace impie , & l’aveugle licence 
Refpeftons les aulels , obéiflbns aux Rois. 

Toujours vertueux par fyftême , 
Coupable trop fouvent, mais par fragilité. 

Du moins lorfque d’Aaron j’entends la voix, 
fuprême , 

Fideîe Ifraélite , & m’oubliant moi-même^, 

De ma folle raifon j^ahaifîe la fierté ,. ' ^ 
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Et laifle captiver devant un diadème 
Mon impuiflante liberté. 

Cependant, ennemi du cruel fanatilme. 
Secrètement blefle d’un trop grand defpotirme; 
Je n’ai point l’air efclave au milieu de mes fers. 
Telle eft mon ame toute entière , 

Et telle fera la matière 
De mes écrits & de mes vers. 
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' Écrite de Sully U iS Octobre ly^^. 

A M. D à Paris, 

TT* Oi qui vis philofophe au fein de l’opu- 
lence , 

Au milieu des plaifirs d’un monde fédufteur; 

Qui, dans un paifible filence. 

Des intrigues des Cours utile Ipeftateur, 

Par une fage indlfiférence , ' 

Des paffions toujours vainqueur , 

Sais conferver l’indépendance 
De ton efprit & de 'ton cœur; 

Tu peux parmi le bruit , dans le centre des 
Villes, 

Jouir de tous les dons de la tranquillité. 
Entouré d’embarras futiles 
De feux brillants, de vœux ftériles. 

Tu n’en es que moins agité. ' 

Mais hélas ! mon efprit , moins ferme & plus 
timide , ~ 

A befoin de choîlîr un féjour écarté. 

Si de loin fur tes pas il veut prendre pour guide 
Le flambeau de la vérité. 

Il nféclairç en^ces lieux ; du plus épais nuage 
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Il a fu diflîper toute robfcurité ; 

J’y reprends fur moi-même un entier avantagé. 
Je rentre en mon premier partage. 

Le repos & la liberté. . . * 

J’y trouve cette paix , ce calme inaltérable. 
Ces doux raviflements qui coulent dans nos 
cœurs , 

Un bien pur & parfait , ce loifir defirable 
A ceux qui fuivent les neuf Sœurs. 

Sur cette rive folitaire 
Où le filence les conduit. 

De leur commerce falutaire 
Je puis recueillir l’heureux fruit. . 

Je puis , dans fa courfe légère , 

Arrêter le temps qui nous fuit ; 

Et loin du tumulte & du bruit, ' 

Dans l’indolence littéraire 

Voir couler mollement des jours , J 

Dont , gouverné par la folie , - 

Le monde qui lui facrifie - ' 

Semble vouloir hâter le cours. 

Malgré les charmes dont MeliflTe 
Sait mafquer ce monde à nos yeux , 

En eft-il ntoins contagieux? 

Sous les fleurs & le précipice , 

L’ambition n’eft qu,e fupplice , ' 

Le luxe, qu’un dehors trompeur, ' ■■ 

L’amour , un enfant du caprice , 

Et la beauté , qu’un artifice , 

A vj 
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Moins le plaillr des yeux que le tourment die 
cœur. * 

Ceft entre les bras d’Uranie , 

Qu’aux attraits des. neuf Sœurs entièrement 
livré. 

Contre les préjugés dont ta terre eft remplie 
Je trouve un afyle afliiré. 

Et quoi féjour plus propre aux douces rêveries 
Qui charment le loifir des. enfants d’Apollon 
Que ces lieux enchanteurs , ces bofquets , ces 
prairies 1. 

Tout y peint le facré Vallon.. 

Afils près de cette onde pure 
Ceft au bruit, au tendre murmure 
Ue ces légers ruiffeaux , bordés de myrtes v#rds y. 
Que, faifi. d’une douce ivreffe, 

Ainfi qu’aux rives du Permeffe , 

Chapelle cadençoit des vers- 
C’eft dans l’enfoncement de ce bocage fombre- 
Que du plus grand des Rois Voltaire évo- ^ 
quoit l’ombre ; 

Qü’Apollon écoute it fes chants harmo- 
nieux 

C’eft fur ces gazons ,. ces fougères. 

Que Fontenelle apprit la langue des Bergeres, 

Et fur cette terralTe il mefuroit les Cieux- 
Ceft parmi les feftins , les jeux de cette table;r 
Que, buvant le neftar des Dieux , ^ 

Biilloit la négligence aimable 
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Et des Counins & des Chaulieujc, 

Sully, jardins délicieux,. 

Vallons qui de Tempé rappeliez la mémoire 
Bois fortunés d’Amphife , arbres chéris des 
Cieux , 

Divins rivages de la Loire ^ 

Que votre fein renferme un tréfor précieux ! 
Paris eft le féjour du {aile 6c de la gloire ; 

Le bonheur habite en ces Ijeux. 

Mais , tandis qu’occupé dans cette folitude 
' D’une douce ôcpaifible étude. 

J’y trouve des charmes fecrets,. 

) Un Monarque- comblé de gloire ^ 

Sur les ailes de la Viéloire,, 

Va bientôt revenir combler tous les fouhajts.. 
L O U 1 s' verra fon peuple , & les plus belles 
fêtes 

Témoigneront Tamour de ce peuple charmé. 
Il jouira , pour prix de fes conquêtes 
Du plaifir de s’en voir aimé. 

Ah! que n’eût-il pas vu dans ces jours de trif> 
teffe !... 

Mais des jours plus fereins doivent leur fuc- 
céder : 

Vous allez célébrer par des chants d’allégrefle, 
Le bonheur de le pofleder. 

Au milieu de ces feux qui peignent le tonnerre ^ 
Son nom volant aux Cieux, fera, pour les 
François , 
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Un figne glorieux du fuccès de la guerre J 
Et le préfage de la paix. 

Oui bientôt de Janus il fermera le temple. 
Tout efpoir doit mourir au coeur de fes rivaux^' 
Et des plus fages Rois ce Roi fera l'exemple , 
Comme l’exefnple des Héros. 

De l’éclat de Ton diadème 
Moins que de fes Vertus mes yeux font éblouis: 
Je refpefte mon Roi ; mais s’il veut que je 
l’aime , 

Qu’il foit grand , généreux , humain comme 
Louis! 

Et qui peux mieux prétendre à la grandeur 
fuprême 1 

11 fait dompter l’Europe, &fe vaincre lui même. 





É P n RE : 

A Madame D 

Pour lors au Château de Dampierre , en 
r Septembre 1^44. 

J" E vous quittai , flatté de refpéraùce 
De vous revoir, agréable féjour , . , 

Vallons chéris, où fur les pas d’Hortenfe , 
Lorfque Pomone annonce fa préfence , 

Le Dieu des cœurs vient établir fa Cour. ■ 
Trois jours au plus rempliflbient mon attente. 
Vers fon pourpris ce Dieu guidoit mes pas : 
J’attends l’inflant , d’une ame impatiente j 
L’inftant arrive , & je n’arrive pas. 

A ce début , vous jugerez , fans peine , 

Jeune ComtefTe, aimable, fouveraine 
De tous les cœurs , mere de l’enjouement , 

Que fans le prompt & fubit changement 
Que fait en nous mal de gorge ou migraine, 

Ja près de vous ferois en ce moment. 

Oui : je ferois dans ce réduit charmant, 

Afyle tendre où féjoument les grâces , 

Les jeunes ris , les folâtres amours ; 
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Je les verrois y marcher fur vos traces ; 
N’y font-ils pas attachés pour toujours ? 

Je reverrou ce Neftor vénérable ^ 

Qut , pouvant tout , a tout à rçnoncé , 

Et préfera le loifir déle^able 
D’un Philofophe aufli fege qu’aimaW» * 
Au faux 4clat d’un monde verniflé. 
Peut-être auffi reverrois-je ta face v 
Du bon Curé, qui, fi courtoifement,. 

En nous tordant grimace fur grimace. 

Se travaiUoit pour faire un compliment 
Digne de vous , & qui buvoit>d’autant. 
Mais , dénué d’une douce efpérance. 

Privé d’un bien 11 cher à mes defirs , 

Je fuis contraint d’en chercher l’apparcBce 
Le feuvemr eû l’omlHe des plaiûrs^ 
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' ^ i 

À un Homme de Robe;. 

, Janvier 

jAl Vous , Monfieur le Sénateur „ 

Bon jour , bon an-, plaifir^ honneur^ 

Doux fommeil , ame fatisfaite , ^ 

Longs foupers , libres entretiens , ^ 

Bon culfuiier , fanté parfaite „ 

Aucuns maux, & beaucoup de bîensK 
Puiffiez-vous, loin des cris flériles 
Et des injures du Barreau , 

Dans quelques féminins conciles ,, 

Faire juger fur le Bureau ' ' . 

' Les procès riants & faciles 

Que le Dieu qui porte un baudéau i. 

Après vingt arrêts inutiles , 

Sur quelques requêtes civiles , 

Viendra rapporter de nouveau l ^ ' 

■ ' Puifliez-vous , loin du ptrjîfflage , 

De nos ignorants beaux efprits 
Loin du falhieux étalage 
De nos favaijts fans coloris. 

Loin des ahfurdes hyperboles* 



« 
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- Et des froids bons mots répétés 
De tant de fots pris & quittés 
Par un amas de triftes folles , 

Qui , très-maunàçlemcnt frivoles , 
- Courent après les nouveautés ; 
Enfin, loin des méchancetés 
Et des orageux Cavagnoles 
De nos décrépites beautés , 

Dans un cercle de jeunes Fées , 
Moduler de tendres chanfons. 

Et de l’art brillan't des Orphées 
Donner vos accents pour leçons! 
Puiffiç;t-vous , aimé de Sylvie , 

Lui confacrer tous vos inftants, 

Et fans deflein trop importants , 
Sans occupation fuivie , 

Sans fade , fans airs éclatants , 

Savoir apprécier la vie 

Par les plaifirs , non par le temps ! 
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É P I T RE 

- V 

A U N A M I. 

OHobre. 1747. 

EiSt-il vrai , comiîie en le publie , 

Que , dans la faifon des amours. 

Dans l’âge heureux de la folie , 

Vous laiflez obfcurclr vos jours 
Par l’oifive mélancofie ? 

Eft-il vrai que , loin des ferments 
Et des trahifons de nos belles , 

Loin de leurs crédules amants , 

Loin de leurs jaloufes querelles , 

Et de tant d’autres bagatelles , • 

'Autrefois vos amufements , . 

Fatigué des tracafleries , 

Glacé par les plaifanteries, 

Attrifté même par les ris. 

Solitaire au fein de Paris, 

Tranquille au milieii de rivrefle, 

Sobre devant les meilleurs mets , 

Vous voulez vivre déformais 

Sans créanciers & fans maîtrefle ? 

Qu’eft devenu cet heureux temps , 
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Où plus avare des inftants , 

, De l’amour n’ayant que les allés , 
Vous portiez vos vœux inconllants 
A tant d’aimables infidelles , 

Et faifiez tant de mécontents ? 
Alors, toujours gai fans étude. 
Endetté , fans inquiétude , 

Jamais ftérile en jeux de mots , 
Vous faviez railler fans déplaire , 
Etre indifcret avec myftere , 

Et déraifonner à propos ? 

De TEpigramme à l’Elégie 
Qui peut vous avoir fait paffer? 

Et quelle funefte magie 
Vo”*- fait prendre une léthargie 
Pour l’art de vivre & de penfer ? 

Qu’Erafte , dont l’orgueil fe fonde 
Sur un grand nom , fon feul appui , 
Qui jamais ne rit , toujours fronde , 
Et n’a d’eftime que pour lui , 

Dans une retraite profonde 
Se fauve du mépris d’autrui. 

Et las d’ennuyer tout le monde I 
■ Aille à fon tour périr d’ennui: \ 

Qu’après 1 éclat d’une aventure I 
Qui ternit fon nom pour toujours » 
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Fuyant les ris ou le murmure 
Qu’excitent fes nombreux amours. 

Et furvivaut à fa figure , 

Dans quelque coterie obfcure 
Belilê aille compter fes jours : 

Mais vous , qui , jeune & lùr de plaire,' 
Etes né pour tous les plaifirs , 

A qui les faites de Cythere 
' N’ofFrent que d’heureux fouvenirs. 
Pourquoi fortir de votre fphere , 

Et forçant votre caraélere , 

JLailTer éteindre vosdefirs? 

Du Dieu qui préfide aux caprices 
Chez nos prudes ou nos aélrices. 
Rallumez plutôt le fiambeau ; 

Et quittant Platon pour Ovide, ' 

Des .mains d’une nouvelle Arinide , 

Venez reprendre fon bandeau. 




! 



2,1 Oeuvres 

§ 

È P I T R E 

A Monfieur le Prélîdent Henauet. 

aa Août lySz. 

De cet agréable Hermitage , 

De ce délicieux féjour , 

Où , dès long-temps , réildc un Sage , 

Où , depuis peu , régné l’Amour, 

Sur un gazon, dans ce bocage , 

^ Où la rivale de Procris 

M’annonce un foleil fans nuage , 

Cher Préfident , je vous écris. 

Rouillé par le fot badinage 
De vingt Châtelains beaux efprits , 

J’ofe envoyer jufqu’à Paris , 

Ces Vers dignes duvoifinage: 

L’adrefle en fera tout le prix. 

'!S 

Votre oncle , avec la politefle 
D’un courtifan dans l'a v ieillelTe , 

Ses gants , fa canne & fon chapeau , 

Et la gaieté de la jeunelTe , 

Fait les honneurs de fon château. 
Oétogénaire fans foiblefle , 
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Il eft encor bien fait & beau ; 

Aufll ;fleuri que fon vifage , 

Son efprit brillant & volage , ' 

Jette toujours un feu nouveau ; 

Et comme en fuivant un rivage , 
Sans aucun projet de voyage , 

Un homme entré dans un bateau , 
Sans vains regrets , fans faux courage 
Il defcendra dans le tombeau.*. . 

Mais pourquoi cétte noire image ? 
Nos petits Marquis d’aujourd’hui , 
Maigre leur brillant étalage. 

Ne font pas fi jeunes que lui. 

Quand on jouit , on n’a point d*àge ; 
Et l’on h’eft vieux que par l’ennui. 

Ce fommeil fatiguant de i’ame , 

Né de la gêne & du loifif, 

De nos jours ufe plus la trame 
Que la douleur & le plaifir. 
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É P I T R E 

A Madame » . . L 



votre rupture eft ftncere. 
Hâtez-vous de la confirmer ; 

Avec moins d’art , plus de myllerc , 
Profitant mieux des dons de plaire , 
Goûtez mieux le plaifir <f aimer* 
Ecartez ce peuple perfide , 

Ces petits infeftes titrés , 

Qui , de leur figure enivrés 
Chez vous , d’une courfe rapide. 
Apportent-, dans des chars dorés. 
Des fons flétris , une ame vuide , 

Et de grands noms déshonorés. 

Fuyez le jargon infipide 

Qu'on prend pour i’efprit aujourd’hui 

Cette vivacité ftupide , 

Qui joint la fatigue à l’ennui ; 

Et n’ayant que l’Amour pour guide, 
Loin de tous les faux agréments , 
Vehez dans le Temple de Gnide 
Abjurer vos égarements. 

Parmi des fêtes étemelles. 

Regardez Damis & Fatmé ; 

Leur efprit toujours rallumé 



Par 
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Par des aventures nouvelles , 

Jette en vain quelques étincelles ; 
Leur coeur n’en eA point enflatruné, 
Damis , conduit par la folie. 

Loin de fon efpoir emporté , 

Arrive à la mélancolie 
En courant à la volupté. 

Fatmé cherchant le bien fupréme 
Au fein de la frivolité , 

Trouve dans l’inconllance même 
L’ennui de l’uniformité : 

Tandis que Thémire & Sylvandre , 
Renouvellant un ferment tendre , 
Par eux mille fois répété , 

Goûtent tous les jours à l’entendre 
Le charme de la nouveauté. 

Leur bonheur eft inaltérable : 

C’eft ce jour doux , pur & durable , 
Qui colore tout l’univers ; 

Le plaifir feul n’eft comparable 
Qu’au feu palTager des éclairs. 
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É P I T R E 

N 

A Madame de***. 

"\f ous avez un mari jaloux , 

Une fœur prude & fédentaire ; 

De fots parents vous' ont cru tous 
De leur honneur dépofitaire , 

Et vos gens ne font point à vous. 

De toute amoureufe entreprife, 

C’eft à qui vous préfervera ; 

L’un yous obferve à l’Opéra, 

L’astre vous conduit à l'Eglilè. 

A vos regards qu’ils ont furpris , 

Par-tout ils ferment le paflage , 

Epiant fur votre vifage 
Jufqu’à la trace d’un (buris. 

"Vous feriez plus libre en Afie ; 

"Vous ne-difpofez pas d’un jour. 

Non, la cruelle jaloufie 

N’eft point fille du tendre Amour. 

Ce monftre à l’œil trifte , au teint blême I 
Dans les ténèbres écoutant. 

Troublé du bruit qu’il fait lui-même , 
Ajoute à tout ce qu’il entend. 

Et fait peur en difant qu’il aime. 
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Î1 défend les tendres defirs 
Rendus plus vifs par fa défenfe ; 

Il permet lès autres plaifirs , 
Toujours détruits par fa préfence. 
En vain l’éclat des diamants 
Orne vos grâces naturelles ; 

En vain à nos Pièces nouvelles 
Vous brillez de mille agréments ; 

Le jour n’eft favorable aux Belles , 
Que quand la nuit l’eft aux Amants. 
De quoi vous fert qu’on idolâtre 
Ces levres du plus beau corail , 

Ces dents du plus brillant émail , 
Ce teint d’incarnat & d’albâtre ; 
Tandis qu’Amour foupire en vain 
Pour ces fleurs fraîchement éclofes ? 



Que les Jaloux ont de rigueur ! 
Leur tendrefle eft toujours cruelle. 
Mais je poffede votre cœur ; 

Et l’Amour eft toujours vainqueur , 
Lorfque l’ardeur eft mutuelle. 

Dans le filence de la nuit , , 

Il enfeigne à marcher fans bruit 
Jufques fur les reflbrts d’un piege , 
Et les pas de ceux qu’il conduit 
Ne s'impriment point fur la neige, 

B ij 
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Corinne étoit, ainfi que vous, 
Efclave d’un Amant jaloux ; 

Elle étoit , fans doute , moins belle : 
Ovide charma fon ennui. 

Je fuis plus amoureux que lui , 
Seriez-vous moins fenfible qu’elle } 
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LETTRE 

De MM. Desmahis & Margency ; 

à M. DE Fo LT AIRE, 

D EUX bons Amis, Monsieur; 
qui, revenus delà gloire , de la fortune 
& des Belles , jouiflent dans le fein du 
repos des charmes de leur liberté ; deux 
êtres fenlibles , qui, faifant leur bonheur 
des Lettres que vous avez enrichies, & 
des Arts que vous avez éclairés, font 
plus touchés d’une larme de Zaïre, que 
des intérêts puiflants qui agitent le 
monde : deux hommes enfin, affez heu- 
reux pour être indépendants , fe font 
pourtant un devoir de vous adreffer 
leurs vœux dans des jours oit le men- 
fonge ne laiffe gueres dé placé à la vérité. 

Tandis que , compofant , fans peine . 
Mille Vers fans facilité , 

Quelque bel efprit aprêté 

B üj ; 
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Décore du nom de Mécene, 
Quelqu’ignorant accrédité, 

Et prodigue cebi d’Hélene , 

A quelque Belle fans beauté 
Tandis que , d’un œil intrépide 
Lorgnant quelque folle infipide,. 

Que d'un rire faux & ftupide. 
Accompagnant tout ce qu’il dit , 

Et portant haut fa tête vuide. 

Chez Gerbaud , Dulac ou Zaïde , 
Quelque fat acheté à crédit 
Son mérite le plus follde : 

Tandis que tout cela & miire autres 
folies pareilles^ fe paflent à Paris & à 
Verfailles , nous, plus fages & plus fin- 
ceres, nous vous foùhaitons les années 
de Sophocle , dont vous poffédez le gé- 
nie , & la fanté d’Anacréon , dont vous 
avez les grâces. Voilà quels font nos de- 
firs. A ces fouhaits , nous en joignons 
Un autre ; c’eft que, malgré tout ce qu’on 
dit de votre délicieufe retraite , & mal- 
gré les peintures charmantes que vous en 
faites vous-même , vous reveniez vivre 
avec vos anciens amis, au milieu d’une 
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nation que vous avez inftruite. On nous 
avoit flattés , il y a quelque temps , 
de l’efpérance de vous revoir. 

Caché dans une épailTe nue , 

Et parcourant ce globe avec rapidité , 

Le menfonge , dit-on , trouva la vérité , 

Qui , comme on fait', eft toujours nue ; 
Elle eft confiante , ingénue , 

11 eft plein de témérité. 

De cette rencontre imprévue 
Naquit une Divinité, 

Qui , dans le monde , eft fort connue. 
Cette Reine des curieux. 

Couverte d’oreilles & d’yeux ,’ 

Ce démon inquiet , qui préfide aux nouvelles ^ 
Ce phantôme léger , dont les pieds ont des ailes , 
Et dont la trompette à cent voix , 

Qui fait tout, qui dit tout , qui publie à la fois 
Et nos amours & nos querelles , 

Et les revers honteux , & les brillants exploits j 
Et les aventures des Belles ; 

La renommée enfin .. . . à tous Ips beaux efprits, 
Comme à tous ceux qui fe piquent de l’être , , 
Avoit annoncé que leur maître , 

Alloit revenir à Paris. 

B iv 
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Si vous aviez été témoin dutumuTto 
& de l’embarras 

De ces petits Aréopages 
Oü r ’on voit préfider quelqu’antique beauté 
Qui , raffemblant de petits perfonnages , 
Recueillant de petits fufFrages , 

Et s’appelantilTant fur de petits ouvrages ^ 

Croit diâer les arrêts de la poftérité j 

Vous n’auriez pu vous empêcher de 
rire. Croiriez-vous même que la fefte 
qu’on nomme ici des Philofophes , en a 
tremblé? Car enfin vous êtes leur mai- 
tre en façon de raifonner , comme en 
celle de fentir. Ce n’efi: pas qu’ils ne 
prétendent fecouer le joug. Quoi qu’il 
en foit , nous , qui favons nos Philofo- 
phes par cœur , nous ne femmes plus 
dupes de leur fageffe, ni de leurs lu- 
mières; nous n’avons, dans la plupart 
de leurs écrits , 

Trouvé que de vieilles maximes I 
Qu’on prife plus que l’on ne doit ; 

' Et , chez eux , que des foux fublimes 
Qui font plus fots qu’on ne croit. 
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Auffi , comme vous pouvez penfer , 
avons nous abandonné la fe£le & les 
feélaires , pour quelques hommes aima- 
bles, qui reffemblent affez bien à ceux 
que Catulle appelle Vcnufliores , en 
parlant des amis de Lesbie. Vous jugez 
que ces honnêtes gens-là doivent fe re- 
montrer aufli chez quelque I^esbie moder- 
ne. Car enfin. Monsieur, il feut en 
revenir à ces jolis êtres pleins de capri- 
ces & pleins de charmes ; quittes à nous 
confoler par notre inconftance, de ce 
que nous garde leur légèreté. En effet , 
n’eft-ce pas affez que la tendreffe dure 
autant que le plaifir ? Chaulieu avoit 
raifon. 
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RÉPONSE 

Z>e M, DE Volt AI RE^ 

.A.INSÏ Bachaumont & Chapelle 
Ecrivoient dans le bon vieux temps j 
Et leurs (impies amufements 
Ont rendu leur gloire immortelle» 

Occupés d’un heureux loifir. 

Eloignés de s’en faire accroire , 

Ils n’ont cherché que le plaifir , 

Et font au temple de mémoire. '■ 

Vous avez leur art enchanteur 
O’embellir une bagatelle. 

Ils vous ont fervi de modèle. 

Et vous auriez été le leur. 

Mais ils ecrivoient au gros gourmand , ' 
au buveur Brouffin , avec lequel ils fou- 
poient ; & vous n’écrivez, Messieurs , 
qu’à un vieux Philofophe, qui cultive la 
terre. Je finis comme Virgile commença, 
par les Georgiques : voilà tout ce que 
j’avois dè commun avec lui. J’y ajoute 
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encore, que les Horaces de nos jours 
m’écrivent de très-jolis Vers, 

Souvenez - vous qu’Horace fit un 
voyage vers Naples, oii il rencontra 
ce Virgile, qui, difoit*iI, étoit un très- 
bon homme. Je fuis bon homme aufiî; 
mais ce n’eft pas affez pour de beaux 
efprits de Paris , & il faudroit quelque 
chofe de mieux pour vous faire entre- 
prendre le voyage des Alpes , qui n’ell 
pas fi plaifant que celui d’Horace , vo- 
tre devancier. 

Je crois que , malgré les mauvais Li- 
vres qui pleuvent , il y a encore dans 
Paris aflez de goût , pour que les Com- 
mis de la Pofte n’ignorent pas la de- 
meure des gens de votre efpece. Vous 
ne m’avez point donné d’adreffe. Je pré- 
fente , à tout hafard , mes obéiflances 
très-humbles à mes deux Confrères. Le 
Gentilhomtne ordinaire du Roi efi dou- 
blement mon camarade ; car le P*.oi m’a 

confervé mon Brevet; mais le Dieu des 

B vj 
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Vers m’a ôté le fien. Rien de fi trifle 
qu’un Poëte vétéran : ^^unc itaqut & 
verfus & centra ludicra. P. S. Mais j’aime 
pafTionnément les Vers, quand on en 
fait comme vous. Je me borne à vous 
lire, & à vous dire combien je vous aime 
tous deux» 
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É P I T R E 

une Dévote, 

RUELLE Eglé , daignez m’entendre. 
Tandis qu’occupé loin de vous , 

Celui qui vous prêcha le cilice & la cendre 
Enfeigne triftement ce qu’on ne peut compren- 
dre , 

Ou peut-être en lêcret fe permet tous les goûts 
Qu’en public il vient de défendre ; 

Je rends à vos beautés l’hommage le plus tendre. 
Vous lêriez à fes pieds , je fuis à vos genoux. 
Du culte de l’Amour, je viens , timide Apôtre y 
Oubliant mon bonheurpourm’occuperduvôtre. 
Profiter d’un inflant diiKcile à faifir. 

Vous m’enflammez du plus ardent defir; 

Mais rejetiez mes vœux, couronnez ceux d'uR 
autre , 

Si de lui votre cœur attend plus de plaiflr. 
Pouvez- vous préférer les plus arides plaines , 

A des vallons fleuris par cent ruiflTeaux coupés ^ 
A ces ombrages frais des routes incertaines , 
Aux plus ridies coteaux 4es rochers efcarpés ^ 




N 



38 Oeuvres 

Quittez le Tliabor pour Cythere » 

Le froid , le trille fcapulaire. 

Pour la ceinture de Vénus; 

A ce Pfeautier chargé d^'Agnus , 

Subftituez Chaulieu , La Fontaine ou Voltaire ; 
Et rendant votre égarement 
De votre bonheur tributaire , 

Mettéz dans ce beau reliquaire 
Le portrait d’un lidele Amant. 

Quittez , Eglé, quittez , pour un plus doux fyC- 
tême, 

Thérefe & fes vapeurs , Pafcal & fon dilême. 

Fuyez le fpeélre à long manteau , 

Qui , contre la raifon , prononçant anathème y 
De l’erreur fur vos yeux étendit le bandeau. 
Ainfi qu’une viélime échappée au coût?au , 
Fuyez le Chef cruel des modernes Druides j 
lion organe fmillre a mille fois glacé - 

Les amours badins & timides ; 

Pareil à ce Dragon que la fable a placé 
Près du jardin des Hefpérides. 

Ceft lui qui, combattant vos plus heureux peu. 
chants , 

Vous a dit que les biens dont la nature abonde. 
Ne font faits que pour les méchants ; 

Et qu’on punit là-bas des plus cruels tour- 
ments , 

Les plus doux plaifirs de ce monde. 

Vous perdez vos beaux jours dans ces Ululions , 
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Et votre reflburce eft de croire 
Qu’un être bienfaiiant, dans l’éclat de fa gloire . 
Jouit de vos privations. 

Le premier qui s’en fit une fi faufie image , 

Fut le premier blafphêmateur. 

Le plaifir feid annonce un fouverain Auteur; 
Le plaifir le plus grand eft le plus pur hommage. 

Armé contre les cœurs cruels , 

L’Arbitre des humains puniroit-il le vôtre , 
D’avoir lait fon bonheur par le bonheur d’un 
autre ? 

Les jeux de fes enfants , les plaifirs mutuels^ 
Pour ce Pere commun feroient-ils une offenfe ? 
C’eft du mal qu’ils fe font qu’il doit prendre ven- 
geance. 

Quand il fe plut à vous former , 

Qu’il répandoit fur vous un attrait invincible , 
Que fur ces mêmes bords où vous deviei char- 
mer , 

Il me fit naître avec un cœur fenfible , 
Pouvoit-il juftement me défendre d’aimer î 
Dans les traits de votre vifage 
N’a-t-il uni la grave à la beauté 
N’a-t-il doué vos ièns de tant d’adivité j i- 
Que pour en condamner l’hfage ? 

Pour les doigts grelottants d’on mari vieux Si 
t laid , ^ ' . ■ - ' _ 

Auroit-il arrondi ce leinque j’idolâtre?. 
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Et pour rouler un chapelet , 

A-t-il formé ces mains d’albâtre ? 

Non, de l’hymen en vain vous attaquez les 
loix; 

Le ferment vient du cœur , & non pas de la 
voix : 

L'Amour , de vous lier a feul le privilège. 

Celui que, malgré vous, on a mis dans vos bras» 
Profanateur de vos appas , 

Eft coupable d’un facrilege. ... 

Vos préjugés font affoiblis ; 

Aux tranfports d’un Amant abandonnez ces lys ,' 
Livrez-lui ce corail &i ces boutons de rofes ; 
Refpirez avec lui , loin des regards jaloux , 
Entre vos levres demi-clofes , 

Ce que l’amour a de plus doux. 

On voit mille feôes diverfes , 

D’abfurdités s’entr’amufer, * 

Et jufques à des fœurs converfes 
Sur la grâce dogmatifer: 

■ Mais fur la douceur d’un bailer , 

On n’a point fait de controverfes. 

Aux rives de la Seine, aux bords du Tanaïs^ 
Sans catéchifme on q>prend comme on aime. 
Il eft des mœurs , des loix de différents Pays ; 

La nature eft par-tout la meme. 

Ce qu’on fait par inftinél ne fut jamais pervers j 
Jout fentiment d’amour eft vertueux ijua 
doute. 



Digiîized by Google 



DE M. DeSMAH IS. 41 
Qaand ce charme au printemps fe répand dansr 
les airs , 

Sur les Cîeux abaifles Te Créateur écoute 
Le Cantique de Tunivers. 

A notre ame l’amour eft auffi néceflaire 
Qu'aux plantes la chaleur, à nos yeux la lu- 
mière. 

Des plus brillantes fleurs il forme fes liens. 
Pour tous les maux fouverain beajime , 
Quintefceoce de tous les biens. 

Tous les autres plaifirs font accrus par les fiens. 

Ici , deflbus un fimple dôme , 

Il adoucit les mœurs d’un maître dangereux; 
Là , fous le toit couvert de chaume , 

Il confole des malheureux. 

Ici , fous le côrfet d’une fille craintive 
Qui rougit des tréfbrs de f» gorge captive 
II allume en fecret les timides defirs ; 

Là , de fa mere qu’il embrafe , 

Falfant voler au loin fa tunique de gaze^ 

Il enivre les fens dans le fein des plaifirs. 

Des plus grands des humains il reçut les hom- 
mages ; 

Sa peinture occupa les plus rares, efprîts* 
Homere , eu fes divins écrits , 

Nous en offre par-tout les plus vives images. 
Sur le fonuaet d’Ida quand la Reine des Dieux 
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Se livre aux vœux brûlants du Maître du Ton- 
nerre , 

Mille naiflantes fleurs embelliflTent la terre ; 
Des charmes de l’amour lymbole ingénieiw ! 

Vous, qui des jafmins & des rofes 
Avez les doux parfums & les vives couleurs , 
Eglé, mélange exquis des plus aimables chofes, 
Venez fur ces gazons faire éclore des fleurs. 
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LETTRE 

A M, le P, de B, , 

.A. VIVRE au fein du Janfénifme , 

Cher Prince, Je fuis condamné. 

Dans le vieux Château de Tefné , 

Je répété mon catéchifme ; 

Du Vatican, du Port-Royal, 

J’entends conter les vieilles guerre' ; 
J’entends mettre au rang des Sai t$ Peres , 
Nicole , Quefnel & Pafcal. 

J’en lis un peu par courtoifie ; 

Ces foux pleins de mifanthropie 
Souvent ne raifonnoient pas mal. 

Ils ont eu l’art de méconnoitre 
L’homme qu’ils ont imaginé; 

Mais ils n’ont jamais deviné 
Ce qu’il eft, ni ce qu’il doit être. 

Plus ingénu , moins orgueilleux , 
Montaigne fans art , fans fyûême , • 

Cherchant l’homme d^s l’homme jnême , 
Le connoît & le peint bien mieux. 
Adiflbn veut nous rendre heureux 
‘Par mille traits ingénieux; 
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Sa morale flatte & réveille ; 

11 infpire quand il inftruit ; 

C’efl un fage qui nous conduit ÿ 
C’efl un ami qui nous confeilLe. 

Un vieux Janfénllle grondeur 
Dit, qu’en détruifant la nature. 

On fait plaiflr à fon Auteur; 

Et qu’on charme le Créateur, 

En tourmentant la créature : 

Du petit nombre des élus 
Tous fes ennemis font exclus; 

Et ces fauvages Cénobites, 

Qui vantent à Dieu leur ennui , • 

Ne voudroient plus vivre pour lui,' 

S’il étoit mort pour les Jéfuites. 
Indulgente Société ! 

O vous, dévots plus raifonnables j 
Vertueux fans férocité. 

Le goût polit vos moeurs aimables; 
Vous vous occupez fagement 
De l’art de penfer & de plaire ; 

Vous entremêlez prudemment 
Et du Virgile & du Voltaire ; 

Vous parlez au nom du Seigneur, 

Et vous n’ennuyez point les hommes ; 
Vous nous condamnez fans fureur. 

Vous nous voyez tels que nous fommos. 
Je qe prends point pour direéleur 
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Un fou, dont la mauvaife humeur 
Erige en crime une foiblefle , 

Et veut anéantir mon cœur 
Pour le conduire à la fageffe. 

Je fens , j’ai du goût , des deûrs 
Dieu les infpire & les pardonne j 
Le trifte ennemi des plaifirs , 

L’efl auf& du Dieu qui les donne4 
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^ M. de M. 

Si , du refte de ma jeunefTe, 

Je puis jouir en liberté , 

Et confacrer,à la molefle 
Des jours filés par la fantc , 

Je n’irai plus perdre ces heures 
A chercher des biens fuperflus 
Dans les faftueufes demepres 
Des Séjans & des Lucullus. 

Une bonne plaifanterie , 

Un ingénieux enjouement , 

Une agréable rêverie , 

Un voluptueux lentiment 
Se rencontrent trop rarement 
Dans une riche galciÿe ; 

Et dans ta petite maifon 

D’où rien de grand ne fe découvre , 

Nous trouverons fur un gazon 
Le bonheur exilé du Louvre. 

Cet humble & tranquille réduit. 

Placé loin des fots & du bruit , 

Sans marbres, fans bronzes, ni glaces, 
Aux plaifirs du cœur décUé , 
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Sera la chapelle des grâces , 

Et le temple de l’amitié. 

Là , difciples de Théophrafte , 

Nous rirons de ce fat ambré , 

Qui bâille dans un fallon vafle , 

Encor trop étroit à fon gré, 

'Et qui du vulgaire admiré, 

Comme un plomb vil , eft le contralle 
De l’or, dont il eft entouré. 

Efclave ou tyran de fa femme. 
Honteux ou vain de fes aïeux. 

Cet ignorant fentencieux 
Rit des (bttifes qu’il déclame; 

Et dans fes meubles précieux. 

Tout eft fait pour frapper les yeux , 
Mais rien n’eft fait pour toucher l’ame. 
A tous les préjugés fournis , 

Cet homme , accablé de richcftes , 

N’a que d’infidelles maitreffes , 

Et que des gourmands pour amis. 
Tandis qu’avec peine il digéré , 

Qu’il penfe faux avec travail , 

Ou qu’il boude dans fon ferrail , 
L’Amour me conduit chez Glicere. 

On nous fert un fouper frugal; 

Sa main qu’un tas de lys compofe , 
Me préfente l’heureux cryftal 
Qu’a touché fa levre de rofe. 

Tu connois cette volupté! 
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Toi qu’avec plaiür je contemple 
Au fein de la fobriété. 

Ami de la fimplicité. 

Contre une fortune plus ample 
N’échange point la liberté- 
Xes vrais plaifirs font dans ta iphei^y 
Sans obfourité , fans éclat ; 

A-t-on befoin d’un grand état, 
Quand on a le .bonheur de plairei 
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É P I T R E 

•A M. D**\ 

ÜTeureux l’amant qui fait te plaire î 
Heureux, qui, dans tes bras , guidé par lesplai- 
- firs , 

Verroit leur flambeau tutélaire 
£clairer pour lui feul l’alcôve folitaire. 

Où <u fouris à fes defirs ! 

Thémire,'à ce bonheur' ma flamme ofe pré- 
tendre, 

^i la beauté Ce doit à l’amour le plus tendre. 
Tous- deux faits pour aimer , & volages tous 
deux. 

Nos coeurs fembloient déjà s’appeller & s’en- 
tendre : 

Ofons fixer l’amour qui voltige autour d’eux. 
Chargés de fecrets amoureux-. 

Nos regards feuls doivent fe lire .... 
Imprudente! ehi pourquoi demander que ma 
lyre 

Soit confidente de nos feux ? i 
Oérobons aux jaloux un folâtre délire ; 

Le bel efprit eft dangereux. 

Apollon , par un fort /unefte , 

, C 
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Vitnoujours Citherée indocile à fes vœux; 

11 vit Daphné farouche à fes tendre aveux ; 
Fugitive , elle échappe à l’amour qu’il attefte. 

II la fuit , il la prelTe , il baifoit fes cheveux : 

Le mytthe difparoît, un vain laurier iui refte. 
Amour , volage Amour , ces revers font tes 
jeux : 

Qui chante le bonheur , perd l’inflant d’être 
heureux. 

Peu favent allier les Grâces & la Rime ; 
Corneille avoit peu l’art d’être aimable & 
fublime. 

Racine l’eut en vain ; Racine eut un rival : 

Un mortel éclipfa cet immortel génie; 

11 fe vit enlever fa tendre Iphigénie. 

Peut-être qu’en amour l’efprit même eft fatal : 
Ah ! le cœur eft fi loin d’aimer ce qu’il ad- 
mire ! 

Le caprice eft toujours fi près de la beauté ! 
Une Belle a nos vers fourit par vanité ; 

Dans ce miroir flatteur la coquette fe m're , 
Et préféré en fecret au talent refpeélé, 

Un ftupide élégant , de parfums infeélé. 

Le Dieu des vers, tu le fais, ma Thémire, 
Eft le Dieu qui répand le Jour : 

Cent fois il a trahi les myfteres d’amour. 

Les vers font indifcrets , ils aiment à paroî- 
tre: 

Un fecret mis vers cefle bientôt de l’être. 
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Mais on dit qu’ Apollon rend l’Amour plus 
charmant. ... 

Vante moins de Ibn art le frivole agrément, 
L’ame ne s’écrit point ; les rimes cadencées 
Voilent d’un faux éclat fes naïves penfées: 

Orner l’Amour, c’eft le trahir: 
Lui-même eft fa parure, on ne peut l’embeilir. 
La candeur n’ell qu’un fard, du moment qu’elle 
eft peinte : 

L’ame perd de fes feux, meme en les expri- 
mant ; 

L’amour s’évapore en rimant: 

L’elprit n’eft pas fans art, & l’art n’eftpas fans 
feinte. 

Ma Thémire, fuyons ce' perfide ornement: 
Tout l’art du tendre Amour eft de n’en point 
connoître ; 

Un foupir dit aflez les flammes qu’il fait naître.' 
Oui , de nos cœurs émus le doux faififtement , 
Nos regards attendris , nos mains entrelacées. 
Mille baifers de feu fur nos levres preflees , 
Peignent mieux que les vers un tendre égare, 
ment. 

Que les eaux d’Hélicon ne mêlent point leurs 
glaces 

Avec les feux du fêntiment ; 

Le fein de*Théraire ou des Grâces 

Eft le Parnafle d’un Amant. 

Au Pinde fi vanté je préféré Amathonte , 

C ij 
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Ses grottes, fes gaions, fes bois myftérieux , 
Retraite des Amours embellis par tes yeux: 

Et quoiqu’ Apollon nous raconte 
' De ce laurier viâorieux 
De la Parque & du temps, que fa feuille fun- 
monte , 

0. Fût-ce l’arbre de Jupiter , 

J Thémire , il céderoit fans honte 

Aux myrthes de Vénus. Si le myrthe t’eft cher , 
Thémire , ah! fi jamais fous leur tendre feuillage 
Tu venois refpirer les douceurs du fommeil , 

, Puiffé-je à tes genoux , volant fous cet ombrage , 
T’y caufer un plus doux reveii ! 





t ^ 

z>E M. De s Tut AH I s. 55 

É P I T R E 

A M. DE Voltaire, 

P lE U X, que vois-je ! par quelle optique 
Apollon i d’un objet unique , 

A-t-il pu devant moi produire tant d’objets ? 
Quel dôme fuperbe s’entr’ouvre ! 

Quel fallon brillant fe découvre ! 

Quel Peifltre m’offre ces portraits! 

Ce mortel , dont l’éclat me ravit & m’étonne I 
Tient feui , fous mille afpeâs , tous mes f^ns en- 
chantés : 

La troupe des jeux l’environne. 

Tous les Arts font à fes côtés. 

Au milieu des palais où la grandeur rélide. 

Je le vois les conduire aux plus beaux de lès 
ans ; 

Et par-tout où fon choix , fon caprice le guide. 
Introduire avec lui l’eftime des talents. 

Les favoris des Rois , les Monarques eux-m$- 
mes , ' 

Le comblent de bienfaits , l’admettent à leurs 
jeux : / 

Le deftin les éleve aux dignités fuprêmes ; 
n n’occupe aucun rang , mais lui feul eft heureux^ 

C iij 
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Leur lainimt l’embarras qu’enfante la richelTe y 
Que le fafte nourrit , qu’augmentent nos defirs , 
Il n’en prend que le vrai, le goût, la politeHe ; 
Il évite leur folle ivreffe , 

- Il partage leurs doux plaifirs. 

Tous à l’envi voltigent fur fes traces. 

Tous les Amours danlènt à fes concerts , 

Le fentiment vient animer les Grâces , 

La volupté vient foupirer fes Vers. 

Mais qu’entends-je ? Déjà Calliope l’infpire. 
Mars en eft animé, Phébus'eneft fnrpris; 

Aux fons de la trompette il joint ceux de la lyre ; 
Tout le feu des combats palTe dans fes écrits. 

Ici , c’eft la doéle Uranie 
Qui franchit avec lui l’intervalle des Cieux ; 

Et joignant aux accords de fa douce harmonie , 
La force & les traits du génie , 

L’enleve , encor vivant , jiifqu’au trône des 
Dieux. 

‘ Là , c’eft Clio , qui , de l’hiftoire, ' '' 

Ouvre les faftes à fes yeux: 

' Il entre au temple de mémoire ; 

Il y place les noms & les faits glorieux. 

Un feul trait de fa main divine 
Peint le Miniftre & le Héros , 

Tous les charmes de Mnémofy ne. 

Toute la laideur d’Atropos : 

Il peint les campagnes de Thrace, 

Les bois de Laurier du Pamàfle , 
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Les jardins fleuris de Paphos , 

Les beaux vallons de Theflalie , 

Les chars bruyants de la folie , 

Les lits de gazons du repos. 

Melpomene s’avance ; une robe éclatante 
Releve la fplendeur qui brille dans fes traits: 

Et le fceptre à la main , la Mufe triomphante 
M’ouvre le Théâtre Français. 

Mariamne , d’Hérode innocente viéHme , , 
Œdipe, déteftant l’injuftice des Dieux , 

Le vice & la vertu , le tendre & le fublime 
Chauffent le Cothurne à mes yeux. 

Sous le nom de Mérope , ainfi que d’Ariane ÿ 
La vive Dumefnil m’exprime fes douleurs ; 

Et la tendre Gauffin, Amante d’Oroftnane , 

Ici m’arrache encor des pleurs. 

Mais quel fouffle empefté , quel funefte nuage 
S’efforce d’obfcwrcir cette brillante image ? 
Mille obliques ferpents flfflent dans le marais ^ 
L’impure ca’omnie excite* les allarmes ; 

Le crédule dévot prend aullî-tôt les armes , 

Et le Zo'ile obfcur aiguife tous fes traits. 
Rentrez, filles d’Enfer , haine , fureur , envie ^ 
Dans les fombres cachots que c’reuferent vos 
mains , 

Et ceffez de ternir le mérite & la viè 
De celui dont la voix enfeigne les humains , 
Nommé pour nous tracer les vertus &l’hiftoire 
Du nouvel Antonin que Minerve conduit; 

C iv 



O É V r K E 

Que les rayons perçants couronnent 
gloire , 

Diflipent les vapeurs des fpe£lres de la nuit; 
Que les enfants des Arts , que ceux de l’harmo- 
nie y 

Ptiflent , fur leurs deftins ceflant de foupirer y. 
Ne fe plus écrier que ma trifte Patrie , 

Trop ingrate envers ceux qiii daignent l’éclairer^ 
Infenfibïe aux talents , & ftérile au génie , 

Ne lait, tout au plus » qu’admirer» ^ 
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RÉPONSE 



De M, j^E Voltaire^ 

os jeunes mains cueillent des fleurs , 
Dont je n’ai plus que |es épines ; 

Vous dormez deflfous les courtines 

\ 

Et des Grâces & des neuf Sœurs. ' ^ 

Je leur fais encor quelques mines , 

Mais vous poffédez leurs faveurs. 

Tout s’éteint , tout s’ufe , tout pafle ; 

Je m’affoiblis , & vous croiffez. » 

Mais je defcendrai du Pamafle , 

Content fi vous m’y remplacez. 

Je jouis peu , mais j’aime encore; 

Je verrai du moins vos amours ; 

Le crépufcule de mes jours 
S’embellira de votre aurore. 

Je dirai : Je fus comme vous. 

C’eft beaucoup me vanter peut-être ; 

Mais je ne ferai point jaloux. 

Le plaifir. permet-il de l’être ? 

C V 
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A Madame . . .^ . . . . . 

C^ Uoi ! je n’ai point encor chanté 
Les charmes d’une noble aifance; 

Cet air que donne la bonté , 

Ce fourire de bienveillance , 

Ces nuances de volupté , 

Et ces grâces de bienféance , 

Dont dn colore la beauté ? 

Oui, vous avez l’ait adorable, 

^ Le talent de nops animer ; 

Mais fl vous ne voulez point aimer. 
Que vous fervira d’être aimable? 

Croyez-vous que, pafle trente ans. 
L’on doive délerter Cythere? - 
Quand on fait aimer , on fait plaire ; 
Qui fait plaire, eft dans fon printemps: 
Plus la rapidité du temps 
Nous entraîne vers l’Elifée, 

Plus notre ame défabufée 
Doit fentir le prix des inftants. 

Adoptez ce tendre fyftême : 

Que le fentknènt fçft ■^'ainqueur ; 
L’amour eft le Dieu du bonheur , 

Et fes plaifirs, le bien fuprême. 
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É P I T R E 

A Madame de M 

A 

J Eune & gentille Cordellere , 

C’eft à vos grâces que j’écris; 

Vous que l’ipine printanière 
Rappelle dans ces lieux chéris; 

Qui , fous' votre Capuchon gris , 

Logez la troupe familière 
Des tendres amours & des ris , 

Et qui, bien mieux que Largiliere; 

En poffedez le coloris. 

Aux pieds de ces gazons qu’adore 
Le folâtre »Dieu du plaifir. 

Sur l’aile du premier zéphyr, 

Hebé , j’ofe envoyer encore 
Des pleurs de ma nailTante aurore i 
Et le tribut de mon loiEr. 

Mais dans cet adorable afyle. 

Où, raffemblés à votre voix. 

Tous les jeux voloient à la fois j , 

Dois-je aller d’une main débile. 

D’un crayon timide & ftérile , 

Peindre le fouris des Amours , 

Quand l’eûaim de ces Dieux perfides, 

C vj 
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Sous mille fléchés homicides , 
Semblent m’accabler pour toujours f 
Conunent peindre les noms de Flore, 
Ces beaux Vallons, ces Antres verds 
Ces Côteaux que l’Orient dore , 

Ce canal où le peint l’aurore , 

L’azur 'des Cieux, ces bois couverts. 
Si mon cœur , que l’ennur dévore. 
Ne voit par-tout que les hyvers ? 
Eft-ee avec des touches chagrines , 
Que les Chapelles , les ChauUeux , 
Coloroient les grâces badines , 

Ou bien les levres purpurines 
Du Dieu qui regpe fur les Dieux. 
Ne mêlons point aux fleurs aimables 
Qui bordent ces légers rnillêaux , 

De trilles & mornes pavots ; 

Et de nos accens lamentables 
N’étourdiflbns point les échos , 

Qui, fur ces rives déleftables. 
Répètent des concerts nouveaux. 
Lorfque la Naïade attentive 
Découvrant fes moites appas. 

Vient par la danfe la plus vive 
Animer de joyeux ébats , 

N’allons pas , d’une voix plaintive'. 
Rompre fa cadence naïve. 

Et la mefure de fes pas, - ^ 

Euterpe fuit de la uilleffe 
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L’antre fauvage & ténébreux ; 

Sur les bords fleuris du Pentieffe , 

Erato voltige fans ceffe 
Entre les amours & les jeux. 

Des larmoyâmes Elégies 
Phébus a profcrit tous les fons: 

Ce n’eft qu’au milieu des Orgies 
Qu’il infpire fes nourriflbns ; ^ 

Et loin des froides léthargies 
Le plaiûr diâie leurs chanfons. 

Mais de quel aimable délire 
Me fait-il fubir les efforts? 

Anacréon, monte ma lyre. 

Mon cœur s’ouvre aux plus doux tfanfports» 
. Ceffez donc de troubler ma vie, 

Monftre que le Styx a produit; 

Fuyez, fombre mélancolie. 

Rentrez dans l’ombre de la nuit» 

Paroiffez , charmante Euphrofine , 
Aimable habitante des Cieux; ' 

Ranimezr-moî , Nymphe divine , 

Venez, defcendez dans ces lieux. 

Le Printemps vit votre naiflance: 

Chafte fille de l’innocence , 

L’Amour vous doit fes premiers feux ; 

Et mere de la jouiflance, 

C’eft par vous qu’il nous rend heureux. 
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u4 la même, 

Lphabet de v ieux compliments , 
Longue affluence de vifites , 

Libres propos, dévis charmants. 

Mais plus fouvent fades redites ; 

Ce font-là des accouchements 
L’étalage & toutes les fuites : 

Cela s’entend s’ils font heureux, 

Ainfi que le font tous les vôtres. 

, Les accouchements du cerveau 
Maigriflent pour plus d’une année ; ' 

Mais vous , en une matinée , 

Vous prenez congé du fardeau , 

Et la quinzaine terminée. 

Votre teint n’en eft que plus beau ; 
L’Amour rallume fon flambeau , 

Et le préfente à l’hymenée. 

Peut-être êtes-vous quelques jours 
A n’en pas trop aimer la caufe ; , 

Pour donner un frere aux Amours 
H en doit coûter quelque chofe. 

Vous voudriez, je le crois bien. 

Qu’il n’en coûtât pas davantage 
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Pour produire un petit Chrétien , 

Qu'au moment où fe fait l'ouvrage. . . 
Mais vous m’arrêtez à ces mots ; 

Vous vous mettez toute en colere ; 
Ceflez, dites-vous, ces propos: 

Qu’ai-je donc fait -pour vous déplaire ? 
Je n’entre pour rien dans l’affaire ; 

Si vous n’y trouvez point d’appas. 

Vous pouvez bien ne la point faire. 

Je ne vous contredirai pas. 

Qu’il me foit permis de vous dire,' 
Malgré l’air dont vous me traitez 
Que tout ce que mon cœur defire 
Ce feroit d’être à vos côtés ; 

D’y chanter avec CalÜope ► 

Votre accouchement fortuné. 

Et de voir l’enfant nouveau né 
Pour lui tirer fon hprofcope^. 







O E,U K R E s 



U 






É P I T R E 



AM, 

O ü s êtes PhUofophe î eh quoi 1 vous \ dont 
les jours [ 

Devroient être filés de la main des Amours , 
Qu’appelle en foupirant la plu$ jeune des Gra- 
ces J _ 

Vous , qu’honorent cent fois les Nymphes de 
Venus , 

Enfant d’Hébé , fils de Linus t 
Vers le temple éloigné des ftériies Vertus ' 
Suivant les cruelles difgrace^. 

Iriez-vous cher<jber fur leurs traces 
L’ennuyeufe tranquillité , 

Qui , fille du dépit plutôt que du courage , 
Fait accorder le nom de fage, 

A celui qui n’a mérité * 

Ce nom dont chacun fait ufage. 

Que pour ne 'l’avoir pas été? 

Ce don , fi rare* & fi vanté , 

Cet heureux don de la fageffe 
N’eft dans la mobile jeuneffe 
Que l’amour de la volupté. 

Le ton bruyant de la Folie , 

Ee mépris de la dignité , 
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L’oubli des foins que multiplie 
La grandeur & la vanité : 

La fuite de la prud’hommie 
Et Tufage de la fanté ; 

Et voilà la Philofophie, 

Qui', pour vous, croyez-m’en,eft feule de feifeir* 
Ce qu’on nomme fouvent école de raifon , 

Ne Fed que de mélancolie; “ 

"Laiflez-moi ce préfent du deftin irrité , 

Ne foyez point jaloux d’un fardeau qui m’ac- 
cable , 

Et préférez toujours les charmes de la fable 
Aux ennuis de ta vérité» 

Les Dieux qui vous ont fait pour plaire» 
Semblent vous avoir tout donné. 

Santé , talents & fortune prolpere ; 

Ah ! vous feroit-il pardonné , 

Si , comblé de leurs dons , vous n’en faviez pas 
faire ^ 

L'ufage d’un prédeftiné ? , » >■ 

Goûtez bien ces leçons : par une lot trop dure 
L’inftant préfent s’écoule avec rapidité ; 

Il ne fauroit être arrêté 
Que par l’enchantement d’une volupté pure. 
Le temps n’eft qu’une immenfité , 

Dont l’ufage fait la mefure ; 

Et v'uigt ans de plaifir , voilà l’étemité. 

- 
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É P I T R E 

ji CHLOÈ. 

I L n’eft point de forfaits qu’on n’impute ^ 
l’Amour; ^ , 

Ses fléchés font empoifonnées ; 

Le Caucafe & les Pyrr^nées , 

Dans leurs rochers , dit-on , lui donnèrent le 
. • jour. 

Il fe nourrit de pleurs , c’eft le tyran du 
monde. 

Tout y feroit, fans lui, dans une paix pro- 
fonde, . 

Lui feul en trouble le repos. 

Ne prête point, Chloé , l’oreille à ces propos. 

Si , pour nous en punir , ce Dieu quittoit la . 

terre, - 

. On verroit tout languir , tout perdroit fes appas ; 
L’hyver , les glaçons , les frimats 
Sans cefle nous feroient la guerre. 

L’Amour eft le Dieu du Printemps , 

Le feu de fon flambeau ranime la nature , 

Fait croître les moiffons, donne aux prés leur 
verdure;. - 
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C’eft lui qui fait bondir les trompeaux dans k» 
champs ; r 

C'eft lui qui peint les fleurs des couleurs les plus 
belles : 

Ce qu’on nomme Zéphyr eft le vent de fes ailes , 
L’univers en un mot lui doit les agréments, 
L’Amour embellit tout jufqu’à la beauté même» 
Ou plutôt il fait la beauté. 

C’eft à lui qu’un beau teint doit fa vivacité. 

Par lui, par Ibn pouvoir fuprême , 

Des boucles de cheveux ornés de quelques fleurs , 
Sont autant de filets où fe prennent les coeurs ; 
Ce fourire enfantin , ce fon de voix qui touche , 
Et ce ie ne fais quoi dont le charme Tecret 
Invite les baifers à voler fur ta bouche , 

Tu les tiens de l’amour , c’eft un don qu’il t’a 
fait. 

Ne penfe pas qu'en ce tableau , 

Du Peintre de Philippe imitant l’artifice, 

Je te montre l’amour du côté le plus beau ; 
Je ne fais point tromper , rends-moi plus de 
juftice. - . , 

Pour convaincre ton, coeur de ma fincérité. 
Ecoute ce récit par maints Grecs attefté : 

Les Dieux en corps, & Junon à leur tête. 
Chez Jupiter fe rendirent un jour; ' 

Tous , de concert , fe plaignoient de l’amour , 
Et concluoient dans leur requête 
Qu'il falloit le bannir du célefte féjopr> 
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Pour l’acaifé, Jupin demande grâce. 

Mais c’eft envain ; on s’écrie, on menace. 
S’il ne fait droit , de déferter fa Cour. 
Vefta , Gérés , vont chercher le coupable. 
Pour qu’il ne leur échappe pas. 

Les barbares , de fers chargent fes petits bras , 
Rien ne peut défarmer leur cœur impitoy^,- 
ble. 

Lui , croit que c’eû un Jeu , tend les mains fans 
efi'ort ; 

Mes grands mamans , dit-il , Il vous ferrez trop 
fort , 

Vous vous en fouviendrez , je vous la garde 
bonne. 

Ah ! fl je puis avoir mon tour , 

Vous le favez , des fers que l’amour donne 
Les marques relient plus d’un jour. 
Conduit dans le Sénat célefte , 

J1 y cherche Vénus d’un regard agité : 

Quand quelque part fe trouve la beauté , 

' L’Amour n’a rien à craindre de funeile. 
Vénus étoit abfente ; aux bords du Simois, 
Dans les bras du Dieu de la guerre , 

La DéelTe ne fongeoit gueres 
Qu’on pût fe plaindre de fon fils. 

Ce petit Dieu , ne voyant pas fa mere , 
Sent de fon cœur la crainte s’emparer: 
Hélas ! dit-il , quel crime ai-je, pu faire ? 
Puis , tout-à-Coup , il fe met à pleurer. 
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Que FAmour eft touchant quand il verfe des 
lannes ! 

Un mortel fe fût adouci. 

Il eût foudain rendu les armes: 

Les vieilles Déités ont le cœur endurci; 
Chafle du féjour du tonnerre , 

Il fut relégué dans ces lieux ; 

A cela qu’ont gagné les DieOx ? 

Ils font venus le chercher fur la terre. 
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É P I T R E 

À M. 

. T* Andis que dans cet Hermitage, 
Mefurant le fable du temps , 

Je vois, fous un épais nuage , 
S’obfcurcir mes premiers inftants , 
L’azur naifiant de mon jeune âge. 

Et l’aurore de mon printemps ; 
Toujours plus chargé de lumière , 

' Plus refplendilTant à nos yeux , 

Votre aftre brillant nous éclaire : 

Plus il s’avance en fa carrière , 

Et plus il raflemble de feux. 

Que ne puis-je au flambeau d’Alcée , 
D’où partent ces divins rayons , 
Réchauffer ma veine glacée. 

Ou rafliembler dans le Lycée 
Quelques débris de vos crayons ! 
Mais, fans le joug de la contrainte, 
Subiflant mes triftes deftins , 

Un Dieu dans ce noir labyrinthe 
Egaré mes pas incertains ; 

Et loin de la route éclairée 
Du feu de vos divins regards , 
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S’obftine à me fermer l’entrée 
De l’enceinte pure & facrée . 
Où régnent la gloire & les arts. 
En vain donc à la voix brillante 
Du Dieu de la Lyre & des Vers 
Ma jeune Mufe impatiente 
Préparoit de- nouveaux concerts j 
Et dans l’aimable perfpeéiive i 
Que votre flatteufe milîive 
Daignoit préfenter à fes yeux, 
Déjà d’Hypocrene enivrée 
Alloit jufques dans l’Empirée 
Dérober le neéiar, des Dieux : 

Ah! cette illufion frivole 
Que la réalité détruit, 

,N’eft qu’un vain preftige d’EoIe, 
Une onde légère qui fuit. 

Un fonge amufant qui s’envole 
Avec lés ombres de la nuit. 
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§ 

j4 Ton ^Chienne de Madame , 

^ J. * On , je. vous dois un compliment: 
Depuis long-temps c’eft votre attente ; 

Et je vais faifir juftement 
Votre état de convalefcente. 

Pendant les deux jours de tourment 
Qu’on vous croyoit agoniiante , 

De ce domicile charmant 
L’on avoit banni l’enjouement. 

Dans un mortel fairilTement - ~ 

Nous étions tous également : ' 

La MaitrelTe & la Gouvernante , , 

En vous donnant un lavement , 

Se lamentoient cruelle n.ent; 

Tout partageoit conféquemment 
Votre douleur intermittente. 

Mais je vois pour vous dans les Cieu* 
Naître l’aurore la plus belle; 

Vous ouvrez bien vos'deux grands yeux. 
Vous courez dès qu’on vous appelle , 
yqus badinez élégamment 

' ' ' Vos 



! 






Ht. M. D E s M. AM l s, 73 
Vos longues oreilles de foye ; 

Nous mourions il n’eft qn’ui^ moment , 
Et nos cœurs nagent dans la joye. ' v 
Vous méritez notre pitié , 

Et cela s’en Va de loi-même j 
V’ous êtes digne d’amitié, 

Mais un peu moins qu’on ne vous aime. 
Votre MaîtrelTe à deux genoux , ' 

Vous diroit prefque , je t’adore; 

Pour avoir un baifer de^ vous , . 

Il faut fans cefle quelle implore; 

On refpeéte votre courroux , 

•On gronde celui qui vous touche , 

-Il en eft plus d’un parmi nous, 

•Qui voudroit avoir votre boüche ; 
Enfin, fl fort on vous chérit. 

Que vous avez même toilette , 

Vous couchez dans le même lit ,, 

Vous mangez dans la même affiette. 

Ah! que .votre fort eft charmant! 

Et qu’il eft bien digne d’envie ! ^ ' 

Avec vous , contre un feul. moment 
•Je troquerois toute ma vie. 

Il eft toute-fois certain point , 

Qui vous tient au cœur à merveille ; 
Vous avez beau pancher l’oreille, 
■ChereVon, vous n’en aurez point. 
Votre MaîtrelTe , au jeu d’amour , 

D 
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Dit qu’il n’eft rien que mal-encontre 
Plus vous voudrez aboyer pour. 
Plus elle faura prêcher contre. 
Mordez-la quelque beau matin,’ 

Ce fera bien fait, je vous jure; 

Car elle a l’elprit trop mutin 
Sur ce befbin de la nature. 
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A M, DE Volt AI RE, 

J E naquis au pied du Pamafle , 

Et mes foibles yeux , en s’ouvrant, 
Vous y virent au premier rang 
Près de Virgile & près d’Horace. 
Vous étiez au-deflus du Tafle , 

J’étois au-deffous de Ferrand. 

De -vos pas je perdis la trace , 

Depuis je fus toujours errant j 
J’ai pris des leçons en courant 
Et de Seneque & de Bocaee; 

Enfin , dans mon fejour natal , 

Plein d’une ambitieufe audace , 

Je reviens briguer une place 
Entre Térence&Juyenal. 

Vous me trouvez bien téméraire ; 

Mais plein de l’amour des neuf Sœurs , 
J’afpire aux plus' grandes faveurs , 

Pour obtenir la plus légère. • 

J ai cherché d’abord à Cythere 
La beauté , les grâces , l’amour ; 

Mais j’ai trouvé dans cette Cour 
L’intrigue , au-lieu de l’art de plaire 

D ij 
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L’intérêt, au-lieu du defir , 

La débauche , au-lieu du plaifir , 

- Le fcandak, au-lieu du rayftere. 
Pétrone y paroît trop aullere ; 

On le quitta pour Tigellin ; 

Canidie en chafla Olycere , 

Et FAlbane, à la main légère , 

Fut remplacé par l’Arétin. 

Non moins vaineinent au Portique 
J’ai cherché la fageffe antique ; 

' C’eft-là que le démon du bruit 
Régné avec l’ignprance altieré ; 

J’y cherchois l’ordre &i 1^ lumière. 

J’y vis le cahos & la nuit : 

C’eft-là que la pédanterie 
Toujours cite , arguinente , crie ; 
Quelques foux à trifte maintien 
Y parlent du fouverain bien j 
On fe loue & l’on s’injurie ; 

Oii s’ennuye , & l’on n’apprend rien. 

Paris , la rivale d’Athenes , 

Fertile comme elle. en chanfons. 

En bons mots, en fatyres vaines, 

Pour un Socrate à dix Zénons , 

Pour un .Platon vingt Diogenes, 

Pour une Abeille cent Frelons. 

> » 

J’étoU dans ks noifs touibillou 
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De ces infeâes parafités , 

Comme Regnard chez les Lapons , 
Comme Ovide au milieu des Scythes, 
A ma Patrie enfin rendu , 

A mon attelier revenu y 
Loin du boudoir d’une coquette 
Au cœur faux , à l’air ingénu , 

Loin du froid manteau d’Epiâete , 

Et du mafque de la vertu , 

Je vais préparer ma palette , 

Et peindre tout ce. que j’ai vu. 

Je peindrai la blonde Egerie > 

Cette Lais à fentiment , 

Cette prude à tempérament , 

Qui pleure fans être attendrie, . 

Qui contre les mœurs fe récrie , 

Et change tous les mois d’amant ; 

Je peindrai ce faux Ariftide , 

A l’efprit fec , au cœur glacé , 

Au ton dur , au fourciJ froncé , 
Ignorant qui tqujours décide , 
Important par-tout déplacé. 

Mais les mœurs que j’aurai dépeintes 
Avec un fidele pinceau , 

'Ne paroîtront-elles pas feintes , 

Quand j’expoferai l§uf tableau ? 

D iij' 
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Nos mœurs , qui ne font que des modes 
Ont moins de rapports quelquefois 
Avec celle de l’autre mois , 

Qu’avec celles des Antipodes. 

Dans fes erreurs, dans fes excès ,, 

Qui peut faifir l’efprit Français? 

Nos fottifes , nos ridicules 
S’échappent en mille globules ; 

C’eft le vif-argent difperfé , 

L’œil a peine à fuivre fes traces ; 

Mais quand ce métal eft fixé , 

Il fait qu’on fe voit dans nos glaces. 

Tel eft l’art : quel en eft le prix? 

Des gens titrés le froid fouris , 

Et de Meilleurs les beaux efprits 
Le fot dédain , la baffe envie ; 

Il faut marcher , toute fa vie , 

Entre la haine & le mépris. 

Que Molière quitte la tombe , 

Et qu’à la France il foit rendu ; 

Demain le Mifanthrope tombe , 

Et le Tartuffe eft défendu. 

Heureitx pourtant fi je ralTemble 
Quelques débris de fes crayons ! 

Mais plus heureux qui vous relTeinble » 

Et qui peut allier enfeinble 
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Tous les efprits &'tous les tons ! 
Heureux du moins fi fur vos traces i 
Je vais facrifier aux Grâces ; 

Heureux même d’être envié. 

Si, comme vous , malgré l’envie,' 

Je pouvois partager ma vie 
Entre la gloire 6c l’amitié! 
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RÉPONSE 

De M, DE Volt AI RE. 

Ouj ne comptez pas trente hyvers;- 
Les Grâces font votre partage , 

Élles ont difté vos beaux Vers ; 

Mais je ne fais par quel travers 
Vous vous propofez d’être fage. 

C’eft un mal qui prend à mon âge 
Quand le reflbrt des paflions. 

Quand de l’Amour la main divine 
Quand les belles tentations 
Ne foutiennent plus la machine. 

T rop tôt vous vous défefpérez : 
Croyez-moi , la raifon févere , 

Qui trouble vos fens égarés 
N’eft qu’une attaque, paflagere. 

Vous êtes jeune & fait pour plaire 
Soyez fljtque vous guérirez. 

Je vous en dirois davantage 
Contre ce mal de la raifon ; 

Mais je médite un gros ouvrage 
Pour le Vainqueur de Port^alion. 

Je veux peindre à ma Nation 
Ce jour d’étemelle, ménaoire :• 

f 
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Je dirai , moi qui fais l’hiftoire , 
Qïj’un Géant , nommé Geryon , 
Fut pris autrefois par Alcide , 
Dans la meme ille, au même lieu 
Où notre brillant Richelieu 
A vaincu l’Anglois intrépide. 

Je dirai qu’ainfi que Paphos , 
Minorque à Vénus eft fouroilè; 
Vous voyez bien que mon Héros 
Avoit double droit à fa prife. 

Je fuis Prophète quelquefois ^ 
Malgré l’envie & la critique ; 

Et l’on prétend que je lui dois 
Encore une Ode pindarique. 

Mais les Odes ont peu d’appas 
Pour les Héros & pour moi-même 
Et je fais bien qu’il ne faut ptas 
Ennuyer les Héros qu’on aime.- 
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A M, DE Margensy^ 

D Es jeux de mon efprit vous l’arbitre févere,' 
Des fecrets de mon cœur vous le dépofitaire, 
Vous , pour qui la parelTe a des charmes fi doux ï 
Qui fl légèrement paflez, dans tous vos goûts,. 

Du defir à la négligence , 

Pour mes autres défauts , ami plein d’indulgence , 
Pourquoi reprendre en moi le feul qui foit en 
vous ? 

Rendu , par votre exemple , à vos raifons re-^ 
belle , 

Que ne puis-je oublier ce qu’Apollon m’apprit ^ 
Ea volupté naquit dans les bras d’une Belle , 
Et l’inquiétude criielle 
Sur l’oreiller d’un bel efprit. 

De ce monde frivole, oii tout n’eft qu’int»^ 
pofture , - 

Où l’efprit n’eft qu’un froid^argon , 

Où le ientiment n’eft qu’un nom, 

' Vous me preflez en vain d’achever la peinture.' 
Ignore du public, à l’abri des difcoui s, 

. Loin de tous les trav ers , j.e vis , fans me coiv; 
traiodrej. 
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L’amour & l’amitié rempliffent tous mes jours, 
Et ne m’offrent jamais que des vertus à peindre. 

Sur ces bords écartés , fous ce tilleul épais , 
L’Amour , qui fe repofe au frais , 
Abandonne pour vous, le foin de fon empire.' 
Des Grâces entouré, vous chantez fes bienfaits,’ 
Tandis que plus loin je foupire j 
Que fur l’écorce dun cyprès 
Avec la pointe de fes traits , 

Je grave les vers qu’ils m’infpire.’ 

Le plus léger efpoir des biens que je defire y 
Me femble affez payer tous les maux qu’il m’a 
faits. 

f 

Restons dans ce champêtre afyle-. 
N’allons point à l’envi de mille Auteurs jaloux 
Difputer urrlaurier flérile ; 

Faifons de nos beaux jours un ufage plus doux j 
Cueillons d’une main plus j^ile 
La fleur qui, naît autour de nous. 

La gloire eft un fantôme , une ombre paflagere,’ 
Qu’on croit toujours atteindre , & qu’on ne peut 
faiflr ; 

Une coquette menfongere , 

Qui , par le dépit même , irrite le defir,' 
Accompagne un refus d’une faveur légère;' 

• D vj 
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Et, fans jamais fe rendre, enchante & défefpere.- 
Par le preftige du plaifir. ■ , 

N e forgeons qu’à jouir du moment où nous fom-- 
mes. 

Et les jours les pins longs deviendront des inf- ' 
tants. 

• - - Si de l’ulàge.d»' leur temps 

Nous faifions rendre compte aux hcunmes 
Le H4ros dipit : J’ai vaïmu ; 

Le bel Efprit r/’ui fais un Livre 
Où y apprends aux mortels. U fecret de Inen vivre j 
Le Sage diroit ; Toi vécu. 

ÊnÛcôc Licidas, dévorés par l’envie,. 

'A mefurer des mots confumeront leur vie ,, 

Pour laiffer après eux le foible fouvenir , 

Le bruit fourd.d’un vain nom perdu dans l’ave- 
nir- 

Exempts de cet orgueil à leur repos ftmefte , 

Du flambeaxtiie l’Amour ufdns ce qui nous refte- 
Que l’art charmant des Vers qu’ils connoiffent. 
û peu , 

Pour eux foitim travail, pour nous ne foit qu’uB- 
jeu : 

Que cet Art profané par tant de vains libelles ,, 
Nous ferve quelquefois à célébrer les Belles ; 

Et que notre amitié, plus tendre chaque jour, . - 
S’accroùTe avec nos ans des pertes de l’amour^ 

- • 
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É P I T R E 

A T R I S B È, 

i 

T*Hisbé,. ne cherchons point la félicité 
pure 

Les biens font ici-bas feniés à raventure ^ 

Les maux y croilTent avec eux 

Le plaifir eft la flbur d’un arbufte épineux;. 

On détruit cette plante à force de culture ^ 

Se conformer à la nature, 

Eft tout l’art de fe rendre heureux. 

;./Mais rélîAant toujours d’autant plus qu’elle - 
, prelïê , 

Oppofant à fes loix de fâcheux préjugés 
Toujours punis & jamais corrigés, 

Ses rebelles enfants la combattent fans celTe t; 

Le Confeiller d’Etat veut pratiquer l’amour 

Le jeune Colonel veut prêcher la fagelTe;. ' 

Laïs veut palTer pour Lucrèce ; 

La prude Arfinoé veut féduire à lôn tour; 

Le Marquis non lettré veut s’ériger en maître; 

Le grave Préfident veut être homme de Cour,. 

Et la moins belle veut paraître 

Aulh belle que vous , Brionne , & Pompadour.. 

£ll-il donc de Uiumaine elTence 
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De négliger les biens qui germent fous nos pas 
Pour rechercher la jouilTance 
De tous ceux que nous n avons pas? 
Chacun pourroit jouir renfermé dans fa fphere ; 
Chacun , de ce qu’il a defirant le contraire , 
Veut agrandir fon cercle, & le rend plus étroit. 
Du défit d’être heureux naît le malheur des 
hommes ; 

Nous oublions ce que nous femmes. 
Occupés de ce qu’on nous croit. 

Que nous fait cependant ce que l’erreur pu- 
blie? 

En quoi me nuit un fou me taxant de folie ? 
Que me fert d’être fage au jugement d’autrui ? 
Thisbé , que vous importe un récit infidèle 
Qui couronne mes feux quand vous êtes cruelle 
Ou qui, dans vos plaifirs, fuppofç de l’ennui ? 
A peine un fentiment veut fortir de notre ame , 
Qu’un monftre, qui naquit de la crainte du 
blâme , 

L’y fait rentrer foudain : 

Il rend le vrai douteux, & le faux vraifem- 
blable ; 

Il change l’amour en dédain. 

Donne au mépris un air affable ; ^ 

Fait quitter Adonis pour écouter Vulcain; 

Il mene au bal celui que la foi tyrannife ; 

Celui qui ne croit point, il le traîne àl’Eglife; 
C^ monflre eft le refpeél humaint - ' 
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Sur ce monftre , Thisbé , remportez la vic- 
toire ; 

Livrez-vous à vos goûts , permettez de tout 

^ y 

croire , 

Et par vos amours même illuftrez votre nom: 
Allez fans mafque au temple de mémoire : 
Avec plus de plaifir, la galante Ninon 
A trouvé le ihoyen d’avoir autant de gloire 
Que la dévote Maintenon. 
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É P I T R E 

j4 Monjieur D» - . . . - 

' U ITTEZ la palette légère ^ 

Où l’amour broyé encor vos plus belles cou- 
leurs 

Appellé par Thalle à de plus grands honneurs , 

U eft temps qu’aujourd’hui , d’une main plus 
, févere , , 

Pour adtever la peinture des mœurs. 

Vous repréniez le pinceau de Moliere. 
Laiflez-moi des amants le tendre caraQere ; 

Ceû à moi qu’il convient de chanter leurs dou- 
ceurs , * 

Moi qui, toute ma vie, auprès d’une Bergere, ^ 
Ai porté la houlette & le chapeau de fleurs. 
Tandis qu’au fein de la moUefle , 

Fuyant la table ouverte & le fouper prié, 

Vous accordez vos jours à l’amitié. 

Et confacrez vos nuits à la ,tendrefle , , 
L’honnête homme par-tout fe voit hymillé ' 

Par mille fots de toute efpece ; 

Eflaim fâcheux qui, trop multiplié,. 

Abiife de votre parefle. 

Et qui, par fes'fuccès, fe croit déiflé. 
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Voyez pafler Cléon : fa brillante voiture 
Le mena avec fracas chei^Life, chez. . . 

G’eft , à l’entendre encor une aventure ; 

Sa vllite eft un rendez-vous : 

Des amants qu’on avoit ^ il a fait la rupture 
Et c’eft enfin pour lui qu’on les a quittes tous.. 
Regarder la jeune Glycere , 

Qui , dans la crainte des jaloux , 

Ecoute en même-temps l’Abbe, le. Militaire, 
Le Magiftrat , l’Homme d’affaire , 
Quelquefois même fon époux, 

Sans les aimer ôc-fans leur plaire.. 

Par cette efquiffe trop légère 
D’originaux qu’on ne peut corriger. 

Ami charmant , cleû à vous de juger 
Des portraits qu’il vous refte à faire 
Pour les punir & nous venger. ^ 

Peignez aulE l’infenfible coquette , 

, Qui veut plaire toujours fans jamais s’engager, 
La dédaigneufe & l’indifcrete , 

L’ami trompeur avec l’amant léger. 

Si pourtant quelquefois , pour toucher une- 
Belle , 

Vous voulez peindre encor le tendre fenti- 
ment , 

L’amour heureux avec l’amour fidele , 
Venez chez moi, mon Eglévous appelle; 
Vous y verrez, avec quel agrément, 

€ette jeune beauté , toujours vive & nouvelle v 
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Entre le goût & l’enjouement , 

Sait enchanter les jours que je palTe auprès 
•d’elle. 

< 

Mais je vois qu’infenCblement 
Je vous rahiene à la tendreffe; 

Ah , pardonnez ce mouvement 
D’un amant trop épris, qui, plein de fonîvrefle,’ 
Vous écrit même en ce moment 
Sur les genoux de fa MaitrelTe. 
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É P I T R E 

A UN Prieur^ 

P O U R Q U O I d’une fageffe auflere 
Ecoutez-vous les trilles loix? 
Quoiqu’habitant du Monaftere,' 

Ne pouvez-vous, loin du vulgaire,' 
Badiner encor quelquefois? 

Dans mon Epitre vagabonde 
Que conduifoit un fort errant,' 

Qui près d’un mois toujours courant,' 

A parcouru le quart du monde. 

Avant d’arriver au couvent , 

Ma Mufe badine & légère 
Prit quelques inllants le pinceauj^ 
L’enjouement de fon caraélere ' 

Ofa vous offrir le tableau • 

Des plaifirs qu’on goâle à Cythere : 

Votre fagelTe un pèu févere 
A penfé que je m’écartois , 

Et fans relpeô du Bréviaire,' 

Qu’en libertin je badinois. 

Moi , Prieur , aux droits de l’Eglife 
J’irois follement attenter ? 

De cette bizarre entreprife ' , 
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Qu’efpérerois-je rapporter ? 

A la créance de mes peres 
Je fuis fournis aveuglément ; 

Des impénétrables myfteres. 

Par refpecl ^ je ne parle gueres ; 

Et pour dire' mon fèntimeftt. 

Par goût je me tais aifément. 

Mais avec vous , coufm aimable 
Fléau du pédant & du fot , 

Ennemi du peuple cagot. 

Qui rendez le cloître agréable j 
Dans une lettre ainfi qu’à table , 

J’ai cru me permettre un bon mot. 
Ajoutez encore qu’au Permefle 
Il faut palier de l’enjouement; 

Qu’en ce lieu trompeur, mais charmant 
La fîftion régné fans ceïïe ; 

Et qu’un rimeur communément^ ' 

Qui penfe même avec juftelTo , 

Par ta rime toujours maîtrefle , 

EU contraint d’écrire autrement. 
Dites-moi donc par quel principe , 

Prieur , avez-vous rejetté 
Ces Vers enfants de la gaieté ? 

De la fageffe de Chryfippe,' 

Suivez-vous la févérité ? 

Et blâmez-vous dans Ariftippe 
Les leçons fur la volupté ? 

Au fein de la mélancolie , 
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De ce faux principe infefté. 
Répandez-vous fnr votre vie 
Les ennuis de l’auftérité ? 

Ce n’eft point fur ce ton fauvage. 
Que le goût & le ton d,u fage 
Sont fl bizarrement montés j 
Sans préjugés , fans efclavage , 
Votre ami fait un autre ufage 
Des inftants qui lui font comptés,' 
A la morale d’Epicure 
Je joins celle de Lucien; 

Leur exemple & leur entretien 
Me font au fein de la nature 
"Goûter une volupté pure. 

Et jouir dû fouverain bien.' 

Loin de ces lieux oîi la mifere 
Vient poulTer des cris fuperflus. 
Loin du terriblç Sanâuaire 
Où réfifte le dur Plutus ; 

Pour égayer mon miniftere '■ 

Je m’envole jufqu’à Cythere, 

Avec quatre amis, cinq au plusî 
Cornus vient ordonner les fêtes. 
Et Momus vient y préfider; 
Bacchus vient échauffer nos têtes, 
Et l’amour fait tout féconder. 

C’eft avec cette troupe' aimable , 
C’eft avec l’élite des Dieux, 

Que le plaifir fe trouve à table , 
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Et que le bonheur véritablej 
Vient habiter avec les jeux. 

L on profcrit la troupe aflbupie ~ 
Des complimenteurs ennuyeux ; 
Sans refjieft , fans cérémonie , 
Exempt de toute hypocrifie. 
Chacun, dans ces aimables lieux 
Penfe , agit à fa fautaifie ; 

Et fachant bannir de la vie 
Les préjugés contagieux , 

Sait , dans les bras de la folie 
Trouver le moyen d’être heureux. 
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MAD RIGA UX. 

VERS 

i 



A Mademoifclle G. .. 2 

Ij a fabuleufe antiquité 
A la Déeffe de Cythere 
Accorde avec Paris le prix de la beauté,’ 

Aux grâces, le Talent de charmer & de plaire; 
Au tendre amour , le Don d etre & de rendre 
heureux : 

O vous ! dont les plailirs fuivent ici les traces , 
Je vois dans vous feule , avec eux , 
L’Amour , Vénus fic'Ies^rois Grâces, 



MADRIGAL. 

L’Amour voulant donner une fête à fa 
tnere , 

Fit publier qu’à la Cour de Cythere 
le« plaifirs & les jeux etoient tous invités , 
Avec la troupe agréable & légère 
De tous ces petits' Dieux qui vont à fes cô- 
tés, . ' 

Tous fes parents , & tous très - faits pour 
plaire. 

Défenfe à tous mortels d’ofer y pénétrer. 

Ma Thémire paroît, on la fait retirer ; 

Mais l’Amour la voyant fi belle & fi gentille. 
Dit : ah! vraiment laiffez-la vîte entrer j 
■Elle ell aufh -de la famille. 
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MADRIGAL. 



La Peinture à la mode, 

É N U s un jour , du bout de fon fufeau , 
EiTayoit d’une main légère , 

De former de mes traits le refTemblant tableau ; 
Pour toile Amour lui prêtoit fon bandeau. 

/ Tandis qu’occupé de lui plaire, 
refpérols de me voir & plus jeune &plus beau, 
Le fufeau fe rompit ; & d’abord à fa Mere 
L’Amour préfenta fon flambeau. 

D’un ton moqueur & d’un air de myflere, 
Il le lui donne , en ajoutant ces mots : 

C'c^ pour achever de le peindre . ... 

Je ne fais fi je dois m’en plaindre , 

Mais il m’a brûlé jufqu’aux os. 
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MADRIGAL 

A Madame la Marquife D. • • • 

O U T à la fois elle eft belle & jolie ; 
Elle parle raifon du ton de la folie ; 

Quand on foupire , elle fourit ; 

L’amitié la précédé , & l’Amour fuit fes traces ; 
Sa figure eft pleine d’efprit , 

Lt fon efprit eft plein de grâces* 
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CHANSONS. 

A M, ***, 

J’entends dans ces Forêts 
Gémir la Tourterelle : 

Hélas ! fl je voulois , 

Je me plaindrols comme elle. 

Notre fort eft égal , 

L’Amour feul fait fa peine ^ 

Chez moi c’ell même mal , 

L’Amour caufe la mienne. 

« 

C E qui fait nos douleurs , 

Ce n’eft pas l’inconftance ; 

Mais l’on verfe des pleurs 
De même pour l’abfcnce. 

U N cœur qui n’aime rien 
N’a point de ces allarmes ; 

C’eft pourtant un grand bien 
De répandre des larmes. 

E IJ 
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m 

CHANSON 

â 

• A Mademoifelle de. .. , 

O U s objeftez toujours votre âge ; 
Pouvant jouir, vous regrettez: 

Sur vos pas le plaifir volage 
Veut fe fixer, vous le quittez. 

< «H» 

Vous ne vous croyez qù’eftimable , 
Et vous ne voulez qu’eftimer : 

Tout le monde -^us trouve aimable , 
Pourquoi refiifez-vous d aimer? 

4M* 

Des premiers feux de notre aurore 
Au crépufcule de nos jours, 

11 eft un intervalle encore 
Que doivent remplir les amours. 

4M* 

Comme au milieu de fes journées , 
Phébus ralTemble tous fes feux , 

Ceft au midi de nos années 

Que l'i\mour comble tous nos vœux. 

-«M* 
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T E N D R E , complaifant & folide , 
Plus vrai lans être moins charmaitt , 

Il devient d’autant plus timide , 

Qu’il connoît mieux le fentiment. 

Ce Dieu vient de tracer lui-même 
Ces Vers diâés par la raifon ; 

Quand on peut trouver qui nous aime, 
L’amour eft toujours de raifon. 
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POÉSIES 

DIVERSES. 

« 

/le valet maître. 

une Femme qui lui reprochoit de ne point 
travailler pour le Théâtre. 

’Étoit vers le milieu d’une tranquille nuit , 
D’un tableau de nos mœurs je retouchois ref- 
quilTe , 

Quand un enfant, qui d’abord ma féduit. 
Dans m n attelier introduit , 

M’a demandé d’entrer à mon fervice. 

Je fuis jeune , dit-il , mais j’ai mille talents ; 
J’ai l’air fou , mais fouvent je confeille les Sages > 
Je n’ai pas tous les avantages , . 

Mais j’ai tous les équivalents : 
Retenez-moi; je fuis & difcret & fidele. 

J’ai des fecrets pour donner aux couleurs 
Un éclat que n’ont point les plus brillantes 
fleurs ; 
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Si janiais vous avez à peindre quelque Belle , 
J’ai , parmi cent defleins , un excellent modèle. 
Il fe vanta beaucoup ; mais l'on air ingénu , 

Je vous l’ai déjà dit , avoit fu me féduire : 

Il eft vrai qu’en fecret je l’avois vu fourire ; 
Mais voit-on cê qu’on voit , quand on eft pré- 
venu ? 

Enfin , je le retiens , cet enfant inconnu , 

Et , dans le même inftant , voilà que je foupire ; 

Le voilà lui, qui, dans mon attelier. 
Sans mon ordre, à mes yeux , fait tout ce qu'H 
defire. 

Ah ! qu’on a bien raîfon de dire 
Qu’à l’œuvre feule on connoît l’ouvrièr! 

Il brouille mes couleurs , il bril'e mes palettes ; 
Je le gronde , à l’inftant il faull’e mes compas ; 
Je lui dis de fortir , il ne m’obéit pas : 

Vous me croyez à vous; c’eft à moi que vous 
êtes , 

Dit-il, la feule Eglé me peut donner la loi. 

Eglé , depuis ce jour , je fuis en efclavage ÿ 
Soumis par un enfant qui me commande en Roi ; 

Et quand je veux achever quelqu’ouvrage , 
Le petit fcélérat fe place devant moi , 

Et m’offre toujours votçe image. 
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A UNE JOLIE FEMME, 

En lui envoyant une Brioche. 

0>Ertain chat, d’humeur libertine. 
Se blotit un ^atin dans un tas de farine , 
Pour mieux croquer les crédules fouris. 
Craignez qu’un jeune enfant , dont vous fuyez 
l’approche , 

Ne foit caché de même au fein d’une Brioche , 
Pour mieux tromper votre- mépris» 
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BOUQUET. 

S I François eft votre patron , 

Vos vertus ne font point égales : 

Vous portez bien huit lettres de fon nom ; 
Mais vous jettez à l’abandon 
Et fa beface & fes fandales. 

•* Loin de fuivre de près la trace de fes pas. 
De vous donner par nuit cent coups de difci- 
pline , 

D’appefantir fur vous la force de vos bras. 

Et de vous bien rouler fur un fagot d'cpine , 
Si les coups ne fuffifoient pas , 

De tout ce qu’il faifoit vous prenez le contraire} 
Vous vous couchez bien mollement. 
Vous dormez fort tranquillement ‘ 
Avec les lenfants de Cythere ; 

Et tout ce qu’il fl’eût ofé faire, 

C’eft toujours-là précifément 

Sur quoi vous ne vous gênez gueres. 

Il effarouchoit les Amours, 

\ous en avez fans ceffe un nombre àvotiefuite} 
Il étoit gueux , quêtant toujours , 

Vous nous donnez à tous bonne table, bon gîte; 

Il fit des miracles fans fin, 

\ eus n’en ferez aucun , je crois , de votre vie î 

E V 
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Il étolt du. plus noir chagrin , * 

Vous fuyez la mélancolie. 

Que fais-je? . . il voulut être un Saint ^ 
Et ce n’eft point-là votre envie ; 

Je n’ofe trop vous en blâmer. 

Je ne me fens non plus aucun defir de l’être ; 
Après tout, au Baptême il fallut vous nommer. 
Et qu’importe le nom !... on eût mieux fait 
peut-être 

De vous y donner , fans façon , 

Soit pour patronne ou pour patron, 

Hébé , Diane & Cupidon , 

Tous gens de bonne compagnie: 

Que ce trio pour vous folt fans cefle fêté> 
Car il vaut bien , en vérité , 

La capucine confrairie. 
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VERS. 

. A Madame D . . . 

Premier Mai. 

D Ans votre Château fi vanté, 

Vous qu’on envie & qu’on adore 
Pour l’elprit & pour la beauté , 

Je reviens donc jouir encore 
Des douceurs de la liberté. 

Du filence des bois & des parfums de Flore 
Du crépufcule & de l’aurore. 

Des dons de la nature & de la vérité. 

Mais à tous ces dons je préféré 
.Vos charmes, vos talents, vos goûts. 
Ovide , retenu par des liens' fi doux , 

Dans fon affreux défert eût cru vivre à Cythere.’ 
Tous nos plaifirs enfin ne feroient rien fans vous : 
Les amours & les jeux vous prennent pour leur 
mere, 

Et le front couronné des fleurs d’Anacréon, 
De votre féjour viennent faire 
Le véritable Panthéon 
De tous les Dieux qui favent plaire. 

_ . 

E vj 
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VOYAGE DE.... 

i 

A Madame de,. . , 

OUS , qui fi\ez furyos briHantes tracés 
Les ris badins , les amours ingénus , 

Et qui pourriez , par de nouvelles grâces , 
Mieux que Pfyché , l’emporter fur Vénus ; 
Vous , que le Dieu du goût éclaire , 
Obtenez-moi de lui l’heureux talent de plaire. 
Jadis il infpira Chapelle 6c Bachaumont ; 
t De leur voyage on veut que je prenne le ton ; 
Ils ont un naturel qui ne s’imite gueres ; 

Mais lima plume eft moins légère. 

Mon voyage éft aufii moins long. 

Ces deux hommes inimitables fe fe- 
Tolent fans doute furpalTés , s'ils vous 
euflent adreffé , Madame, les riens 
charmants qui les ont rendus célébrés. 
Je n’ai pas le génie de ces Meneurs ; 
mais j’écris fous les yeux de la plus Jo- 
lie femme de Paris , à la plus belle fem- 
me de la Cour. Combien la beaute & 
les grâces n’ont-elles pas créé de talents î 
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Dans cette confiance , je commence ma 
narration. 

Les gens aimables avec qui je fuis venu 
ici , ayant fait une ample provifion de 
gayeté & de philofophie ; avec ces bal- 
lots légers , nous fortîmes de Paris par 
le CouM. 

Jadis c’étoit le rendez-vous 
De nos coquettes les plus vaines , 

De nos prudes les plus hutnaines , 

De nos jeunes gens les plus foux. 

C’eft-là , qu’en dépit des jaloux , 

Qui fe jettoient à la traverfe. 

Il fe failbit , aux yeux de tous. 

Un difcret & tendre commerce 
De regards & de billets doux. 

Les bruyants Etats de Cithere 
S’y tenoient fur la fin du jour ; 

De tous les freres de l’Amour, 

Il n’y manquoit que le Myftere. 

Mais aujourd’hui que nos Beautés, 
Brillantes d’appas empruntés, . j 

Comme ces faux oifeaux qui craignent la îu- 
' . miere. 

Dès que l’aftre du jour a fini fa carrière , 

Dans un jardin bien relTerré , 

De treillages rempli, de maifons entouré 



t 






Digitized by Google 




IIO 



Oeuvres 
Dans une efpece devoliere, 

Où jamais nul zéphyr n’entra , 

Vont , au fortir de l’Opéra , 

Refpirer l’ambre & la pouffiere , 

On ne rencontre plus au Cours 
Que des fociétés obfcures, 

De tendres amitiés , de fideles amours 
Et d’aflez mauflades figures. 

L’heure n’étoit pas favorable pour y 
trouver beaucoup de ces grotefques. 
Un homme , qui nous parut très-con- 
tent de lui-même , gefticuloit , grima- 
çoit, & parloit feul. Je voulus parier 
que c’étoit ce qu’on appelle un Poète. 
Un autre , pâle & rêveur , marchoit à 
pas lents : il avoir tout-à-fait l’air de ces 
Amants malheureux d’autrefois. Le vieux 
Marquis & la jeune Marquife <Ie *** 
fe promenoient en filence dans un vieux 
carroffe. C’étoit, fans doute, pour la 
famé de l’un , plutôt que le plaifxr de 
l’autre. ^Ces infipides perfonnages furent 
aufli-tôt oubliés qu’apperçus. 

En parlant de vous , M A d A M E , en 
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vous defirant, en vous regrettant , nous 
nous trouvâmes furie pont de Neuilly. 
Je remarquai à gauche une maifon peu 
remarquable par elle-même , & je m’é- 
criai : 



Je vois cet agréable lieu ÿ 
Ces bords riants , cette terraffe I 
Où Courtin, la Farre & Chaulieu» 
Loin des fots & des gens en place , 
Penfant beaucoup , écrivant peu , 
Plaifantoient , railloient avec grâce,' 
Et faifoient des Vers plein de feu. 
Enfants d’Ariftippe & d’Horace , 
Dans la faine morale inftruits, 

Du Portique ils cueilloient les fruits ; 
Couronnées des fleurs du PamafTe , 

Ils répandoient à pleines mains 
Un fel rare , dont quelques grains 
EulTent rempli de jaloufie 
Les plus aimables des Romains 
Et tous ces gens contemporains 
D’Alcibiade & d’Afpafie. 

Ils puifoient dans la Poéfie 
Ce neélar par elle inventé ; 

Le goût , l’efprit , l’urbanité 
Leur fervoient la feule ambroilie 
Qui donne rinunortalité. 
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Phllofophes fans vanité. 

Beaux efprits fans rivalité , 

Entre l’étude & la pareffe , 

Dans les bras de la volupté , 

Ils avoient placé la fagelTe. 

Oîi trouver encore dans Paris 
■ Des mcEurs & des talents femblables ? 

Il n’eft que trop de beaux elprits , 

Mais qu’il eft peu de gens aimables ! 

Je me fentis pénétré, Madame^ 
d’un certain refpeft , qui tenoit un peu 
de l’idolâtrie , pour cet ancien temple des 
Mufes. Si , au-lieu de Mde. de * * * , vous 
euffiez préfidé à ces myfteres, Gnide 
& Paphos n’en auroient point eu pour 
qui j’eufle eu plus de dévotion, & j’y 
aurois été en pèlerinage plus volontiers 
qu’à Nanterre , où nous arrivâmes un 
moment après. L’Abbé , avec ce ton 
moitié dévot, moitié 'profane que vous 
lui connoiffez , vint à fon tour à s’écrier : 

C’est dans ces agréables plaines , 

Sur ces coteaux du Ciel chéris , 

Que la Patronne de Paris 
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A mérité tant de neuvaines. 

Aujourd’hui dans le Paradis , 

Genevieve , en ce lieu champêtre , 
Quenouille en main menoit jadis ^ 
Dévotement fes moutons paître ; 

De la laine de fes brebis , , 

Elle fîloit-là fes habits ; 

De la jeune & ftmple Bergere 
L’innocence fîloit les jours ; 



Mais nous voici à Ruel : ce fut la ^e- 
meiu-e d’un des plus grands Minières 
que la France ait eu. Souffrez, Madame, 
que je change de ton pour parler de lui. 

Richelieu , d’un égal courage. 

Sut lancer le tonnerre & conjurer l’orage ; 

Il étendit fur tout fes regards pénétrants ; 

Il domina fon Maître , il abailTa les Grands , 

Il arrêta le vol de l’Aigle impériale ; 

Il cultiva les Arts d’une main libérale. 

Mais fur ce grand théâtre oh je le vois monté , 
Evoquant la vengeance , & refpirant la haine , 
Son inflexible dureté 
A trop enfanglanté la fcene. 

Croyez-vous , Madame, que cet 
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homme immortel ait pu goûter un Inf- 
tant de bonheur dans toute fa vie? Je 
n’oferois me vanter d’être heureux; mais 
je ne changerois pas mon obfcurité , ma 
liberté , mon loifir, mes douces occupa- 
tions contre fa poitrpre , fon miniftere , 
fon génie même. 

Il fut haï , craint , envié ; 

De fa trifte grandeur l’image m’importune : 

Il a fervi la gloire & la fortune, 

Je fers l’amour ôc l’amitié. 

L’amour, dans la faifon de plaire , 

Eft le premier befoin du cœur : 

Sa flamme vive & palTagere 
L’épure mieux que la colere 
D’une Duegne ou d’un Gouverneur. 
L’amitié, toujours nécelTaire, 

Donne un feu plus foible en chaleur, 
Mais aufli plus fort en lumière ; 

Et qui perd la faveur du frere, 

N’eft confolé que par la fœur. 

"Voilà le feul Itinéraire 
De la fagede & du bonheur; 

Vainement un nouveau Sto'ique , * 

Sur les bords du Lac helvétique , 
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Traite comme un brûlant poil'on 
Tout penchant tendre & lympathique , 
Et nous ordonne la raifon 
Comme il feroit un marcotique. 

Réglez , dit-il , vos mouvements , 

De vous même rendez-vous maître ; 

£h I qui de nous peut jamais être 
L’arbitre de Tes fentiments i 
Croit-il, un épiâete en main. 

Avec un traité de morale , 

Analyfer le cœur humain. 

Comme il fait une eau minérale? 

Il veut que , fuyant tout appui , 

Chacun le fuffife à foi-même ; 

Mais la nature , à ce blafphcme , 

Soulevé fon cœur contre lui. 

L’homme ne vit que dans autrui , 

Et n’exifte qu’autant qu’il aime. 

Sur cette matière , je ne taris point. 
Heureufement pour vous , Madame , 
voilà Saint-Germain, qui me rçmet dans 
la route dont je m’étois fi fort écarté, 

, Ceft ici * que Jacques fécond , 

Sans Miniftres & fans MaîtrelTe , 



* Saint-Germain en Laye, 
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Le matin alloit à la Mefle, 

Et le foir alloit au Sermon. 
Cependant l’heureux Hamilton, 
Plein d’enjouement & de finefle , 

I Savoit trouver dans ce canton 
Tantôt les rives du Permefle, 

Et tantôt celles du Lignon. 

Il joignit le goût au génie; 

Il n’eut point la fotte manie 
D’écrire pour fe faire un nom ; 

Et ne quitta jamais le ton 
De la meilleure compagnie. 

Sans doute , à l’ombre de ces bois , 
Sur-tout dans ces routes fecretes , 
Sous ce tilleul que j’appe^çois , 

‘ Il venoit rêver quelquefois 
Avec un Livre & des tablettes. 
Que cet àir frais , voluptueux , 
Cette lumière prefque obfcure. 

Ce défordre majeftueux, ' 

Ce filçnce de la nature. 

Me font bien fentir l’impofture 
De ces ornements failueux , 

De ces plaiCrs tumultueux , 

Qu’à force d’art, on fe procure! - 



f 



Au milieu de cette forêt, je me re- 
préfentai la demeure du Silence. H me 
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paroît auffi digne d’être perlbnnifié, * 
que le Sommeil , & tant d’autres à qui les 
Poëtes ont fait cet honneur. S’il efl: un 
démon du bruit, pourquoi le lllence 
n’auroit-il pas un génie ? A tout hafard , 
je lui adreflerai cette priere : 

Silence, frere du repos. 

Habitant de la folitude , 

Amis des Arts & de l’Etude, 

Qui fuis la {rôurpre & les faifceauJcj 
Toi , par qui le Sage fe venge 
Des critiques, des cabaleurs, 

. Des ignorants & des railleurs ; 

Reçois cet hymne à ta louange,' 

Et me préferves en échange 
Du commerce des grands parleurs. 

Quand notre oreille efl: affligée 
Par de froids & bruyants difcours , 

C’eft par toi qu’elle efl foulagée; 

Quand la raifon efl outragée, 

C’eft à toi feul qu’elle a recours. 

Après avoir par la parole 



* ytujjl l'a-t-il été; 6» l’Auteur de ce charmant 
Voyage a fait ajfet^ de chemin pour connoitre Har- 
pocrate. 
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Amufé le fot genre-humain , 

La fcience toujours frivole , 

Et le bel efprit toujours vain. 

Privés du renom qui s’envole , 

Vont fe repofer dans ton fein. 

Tu peins les amoureufes flammes 
Mieux que les plus galants propos^ 

Les plus ingénieux bons mots 
Ne valent pas tes Epigrammes; 

Tu conferves l’honneur des femmes , 

Et tu tiens lieu d’efprit aux fots. 

En fortant de la Forêt de Saint-Ger- 
main, nous crûmes entrer dans la Val- 
lée de Tempe. Un fpedlacle , tel que 
l’Idylle n’en a peut-être jamais peint de 
plus agréable , s’offrit à notre vue. Cé- 
toit un lendemain de noces ; c’étoit 
l’hymen payfan , l’amour berger , la 
joie naïve ; c’étoit une fête vraiment 
ruftique , bien préférable à celles de nos 
Opéra. 

Toi , qui , vrai , riant 8c facile , 

Peignis des fêtes fous l’ormeau , 

Tityre enflant fon chalumeau , 

Eglé danfant d’un pas agile , 

Et Silene fur un tonneau ; 
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Teniers , viens tracer ce tableau r 
La nature, à ton art docile, 

Setnbloit naître fous ton pinceau. 

Pour trois jours Reine du hameau 
Ayant un bouquet pour parure , 

Pour couronne un petit chapeau , 
Quifeperdoit dans facoëffure. 

Pour trône un fiege de verdure , 

Et pour dais un humble arbrilTeau j 
La jeune époulê de la veille. 

Tout à la fois pâle & vermeille 
Avoit encor l’air étonné ; 

Et tout enfemble heureufe & fage 
Laiflbit lire fur fon vifage 
Le plaifir qu’elle avoit donné. 

Sa fimplicité la décore 

Mieux que le plus riche appareil j 

Son époux la regarde encore , 

Ivre d’amour & de fommeil. 

Son bonheur naiflant fe^déploye 
Sur fon front noir & radieux ; 

Et le Dieu qui ferme fes yeux 
N’en a point éclipfé la joie. 

Autour d’eux , formant un ballet,' 
Tous les amours de ces contrées. 

Les grâces en petit corfet , 

Les ris avec leur air follet , 

De l’hymen portent Içs livrées; 
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Des Céladons & des Aftrées 
Danfent au fon du flageolet. 

Voyez-les, dans leur joie extrême, 

' Aller, revenir. Ce croVer; 

L’un d’eux à la Brune qu'il aime, 

En paflant , ravit un baifer ; 

Contre un larcin qu’ellp pardonne, 

La Belle s’arme de rigueur. 

Et bien vite , au fond de fon cœur , 
Cache le plaifir qu’il lui donne. 

Qui s’en feroit jamais douté , 

« Que CCS Bergers puflent connoître 
La pudeur & la volupté ? 

Pour finir ce grouppe champêtre , 
Quelques vieillards font à côté , 

Qui, dans leur cœur, fentant renaître 
Des étincelles de gaieté, 

Comme en hyver on voit paroître 
Quelques heures d’un jour d’été. 
Racontent ce qu’ils ont été. 

Oubliant qu’ils vont ceffer d’être. 

Nous fumes tous tentés de prendre 
la pannetiere & la houlette. C’eft avec 
des idées fi douces que nous arrivâmes 
à... II me refie à vous rendre compte, 
Madame, de la vie que nous me- 
nons ici. 



Dans 
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Dans les Etats d’une Beauté, 
•Qui n’eft ni coquette ni prude ; 
Dans un ■ Château peu fréquenté , 
Et dont l’abord eft affez rude, 
Mtûs d’où l’oeil eft au loin porté 
Sur une rare multitude 
D objets pleins de variété. 

Logent l’amitié, la gaieté, 

La franchife , la liberté. 

Exethpts de foins , d’inquiétude. 
Ici nous goûtons aujourd’hui 
La retraite fans folitude , 

Avec Iç repos fans ennui. 

Nous confacrons les matinées , 

Aux arts , au loifir ftudieux ; 

De mille riens ingénieux 
Nous favons remplir nos journées 
Qui font fagement terminées 
Par des foupers délicieux. 

La chere eft fimple & délicate ; 

Il ne faut pour plaire a Cornus, 

Ni le luxe de Lucullus , 

Ni le régime d’Hipocrate. 

Minerve eft auprès de Momus; 

Et fl nous admettons Socrate, 
Epicure n’eft point exclus. 

Sur toutes fortes de chapitres 
Nous tenons de joyeux propos ; 
"Sans refp«6f des rangs ni des titres 

F 
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En dépit des Mortiers, des Mitres, 

Nous faifons le procès aux fots. 

Nous parlons de tout fans myftere. 

Et de tout ce que l’on a dit 
Ou de l’Olympe ou de Cythere, 

Sur le mérite fans crédit , 

Ou la faveur héréditaire ; 

Quand l’entretien fe refroidit , 

Il n’eft rien que l’on voulût taire. 

Enfin dans ce riant féjour , 

Les plaifirs régnent tout le jour , 

Eux feuls habitent ces retraites. 

J’excepte les peines fecretes 
Que pourroit y cauièr l’Amour. 

Voilà , Madame , une peinture 
fidelle de notre vie champêtre : venez 
en augmenter les douceurs en les parta- 
geant ; venez écouter nos Eglogiies ; ve- 
nez fixer toute notre attention fur cette 
belle terraffe , d’où Ton croit voir toute 
la nature : nous y verrions ce qu’elle a 
fait de plus aimable & de plus fédui- 
fant , fi nous avions le bonheur de vous 
y pofféder. 
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VERS 

! Sur un Bouquet, 

j\. ce bouquet charmant que pour toi l’on a 
fait , 

Je vois , gentille Eglé ^ qu’aujourdTiui c’eft ta fête : 
Non, me répondit-elle, avec un air honnête; 
C’eft moi qui l’ai cueilli pour orner mon corfet. 
Ceft donc , lui dis-^ alors , la fête du bouquet, » 
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LIMPERTINENT, 

COMÉDIE 



EN UN ACTE ET EN VERS, 

Par M. Desm ah i s i 

Repréfentée pour la première fois par 
les Comédiens ordinaires du Roi , le 
31 Août 1750. 




A 

MADAME 



LA MARQUISE 

DE P . 



NL AD AM. E y 

Vous ne voule:^ point de louanges , il faut 
vous obéir ; mais qu’il me fait du moins permis de 
dire que vous m’ave^ fait fupprimer une Epître , 
que votre refus même prouve que vous mérite^. Plu- 
fieurs femmes fe font d’abord prévenues contre deux 
ou trois portraits qu’elles ont regardés comme une 
fatyre de votre fexe. Il fuÿit de vous connoître , 
MADAME, pour, le refpefler, & je me crois 
jujlifié par la pcrmijfion que vous m’avet^ accordée 
de vous dédier cette Piece. 



Je fuis avec refpeél , 



M A D A M E y 



Votre très-humble , &e. 
F iv 




ACTEURS, 

D A M I s , M. Grixndval. 

JULIE, Maîtreffe de Datnis MIU. Dange- 
ville. 

ROSALIE, Nièce de Julie , Mlle. Grandvat, 
L I N D O R , Amant de Rofalie , Af. Ro^elly. 
PASQUIN ,V alet de Damis , M, Armand,. 



La Scene ejl à la Campagne , dans la maifoa dt 
Julie,. 




L’IMPERTINENT, 

COMÉDIE. 



SCENE PREMIERE. 

PAS QUI N. 

O N s lE U R Damis fe croit un homme 
♦ M t fingulier; 

Mais il n’eft, félon moi , que fat & 
tracaflier ; 

Et pour s’en applaudit, l’elpece eft trop com- 
mune. 

Je ne fais quel projet il médite aujourd’hui , 

Ou plutôt quel démon contraire à ma fortune 
M’infpira le deilein de m’attacher à lui. 
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SCENE II. 

PASQUIN, DAMIS. 

D A M I S. 

TT* U parles feul, je crois i 

PASQUIN. 

Je vous rendors jufllce ^ 
Et me reraerciois d’être à votre fervice. 

D A M I S. 

Eh bien , notre billet ? 

PASQUIN. 

Il viem d’être rendu. 
DAMIS. 

De la part de Lindor l 

PASQUIN. 

Oui , Monfieur. 
DAMIS. 

A Julie 

PASQUIN. 

Oui, Monfieur, à la Tante; & de plus défendu 
D’en parler à la Niece. 

DAMIS. 

En effet, Rofalie ' 

Doit fur-tout l’ignorer ; mais j’appraiende biet» 
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Que r difcrétion , Lubin ne me trahilTc , 

Et qu’il ne parle trop , meme en ne difant rien», 
* La bêtife nuit plus que ne fait la malice. 
PASQUIN. 

Monfieur, je vous ait fait obferver tout. cela,. 

Et j’ai toujours penft cette vérité-là : 

Mais moi-même , ignorant ce qu’il faut taire oi» 
dire , 

Par bonne volonté , je pourrois bien vous nuire. 
Dans tout ceci , Monfieur , queleft votre intérêt t 
D A M I S. 

Vous êtes curieux, à ce qu’il nae paroît^ 
PASQUIN. 

Je n’èn difconviens pas ; pour mieux fervir mott 
Maître , 

Dans fes moindres projets je cherche à le conr- 
nojtre j i 

Mais j’ul'e mon efprit en ftériles efforts. 

Amant depuis fix mois de Madame Julie, 
Votre début paroît un accès de folie; 

Loin de brifer vos nœuds, le 'temps les rentî 
plus forts. 

D A M I S. 

Bon. 

PASQUIN. 

Sa fociété devient aufîî la vôtre; 

Vous n’avez pour agir que les mêmes relTorts , 
Qu’une ame pour penfer ; vous êtes l’un à l’autre 
L’écho de votre efprit , l’ombre devotre corps. 

F vj ^ 
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DAMIS. 

Fort bien. 

PASQUIN. 

L’hy\'er entier fe pafle de la forte ; 
J’emends parler de noce , & cela me tranfporte; 
Arrive le Printemps : votre Maîtrefle alors. 
Ayant uniquement fa Niece pour compagne. 
Abandonne Paris, vient à cette campagne. 
Où vous lui promettes d’être le lendemain ; 
Mais au-lieu de partir , fans que rien le requiere. 
Cherchant l’amufement , & le cherchant en vain , 
Nouj. relions à Paris une femaine entière. 
DAMIS. 

'Abrège ton récit, & fâche déformais 
Qu’à jour nommé je n’arrive jamais. 
PASQUIN. 

Nous arrivons enfin. Entrés dans l’avenue j 
Je trouve fur mes pas un Billet fans defius , 
Sans fignature, écrit en termes ambigus; 

Mais au premier afpeél la main vous efl connue ; 
La Joye à chaque mot déride votre front , 

Et vous vous écriez : « Le hazard eft |fort bon ! 

» Ce billet sûrement s’adrefle à Rofalie, 

« Et les gens de Lindqt l’ont , fans doute , 

. ï> perdu. 

Par vous, au même inftant, ce billet m’ell rendu 
Pour le faire tenir à Madame Julie. 

DAMIS. 

Eh bien? 
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PASQUIN. 

M’eft-il permis de parler librement ^ 
Jugeant des autres par vous-même , 

Vous Ibupçonnez les gens afTez légèrement^ 
.Voulez-vous éprouver à quel point on vou» 
aime ? 

DAMJS. 

Tu te trompes, Pafquin : moi jaloux! Point du 
tout. 

L’importune Julie en feroit trop flattée : 

Ici la convenance a plus fait que le goûtt 
Je venois de quitter, elle d’être quittée, 

Et nous nous fommes pris, je ne fais trop com- 
ment , 

Elle par vanité, moi par défoeuvrement. 

Les amours d’aujourd’hui font tous de cette 
efpece. 

PASQUIN. 

Vous avez donc dès projets fur la Niece! 
DAMIS. 

Le vertueux Lindor prend foin de la former ; 

Quant à moi, loin de me charmer. 

Sa beauté me déplaît , & fon efprit m’attrifte ; 
A parler fentimeflt fon mérite confifte. 

Elle cherche , dit-elle , à fe faire eftimer ; 

J’en fuis fort peu tenté. 

PASQUIN. 

Qué’vous êtes à plaindre* 
De l’une peu tenté , de l’autre point jaloux : 
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Vous ne favei donc plus tri defirer ni craindre? 
£n ce cas , j’ai » Monfieur , plus de plailir que 
vous» - 

D A M I S. 

Que tu me connois peu ! Ce tourbillon des 
folles, ' , 

D’efprits mal alTortis, d’infeâes importants , 
Qui forment leur ennui de cent-plaifirs frivoles , 
M’en procurent de vrais prefqu’à tous les inftants. 
Dans le monde oîi je vb depuis aflez long- 
temps , 

Trompant, fans aucun foin,, tant de femmes cré- 
dules , J 

Dirigeant à mon gré tant d’êtres végétants^ 

Je fais mettre à profit jufqu’à mes ridicules» 

Je' m’accommode à tout, & rien ne me contraint:: 
Le monde eftun tyran dont j’ai fait monefclave ; 
Du poids de fa cenfure accablant qui le craint 
Il fe laiffe enchaîner par celui qui le brave. 

P A S Q U I N. 

Ainfi vos procédés ont toujours un objet;: 
Quel eft ici le vôtre enfin ^ 

DA MI S. 

Tout mon projet 
Eft dans le double fens de la Lettre importante j 
Ecrite pour la Niece & rendue à la Tante. 
PASQUIN. 

Je me rappelle bien qu’étant obfcur & court , 
Ce billet peut alïer à l’une comtae à l’autre j 
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Maïs je n’en vois pas mieux quel projet eft le 
vôtre. 

D A M I S. 

Je prétends que Julie, avant la fin du jour. 
Me donne mon congé. 

PASQUIN. 

Je n’en fais aucun doute > 
Mais d’être fans affaire avez-vous réfolu ? 
Avant de rompre ici je crois qu’il eût fallu 
Nous arranger ailleurs. 

, D A M I S. 

Tu penfes jufle ; écoute,. 
De mon dernier fecrèt il faut te faire part. 
Lucinde, cette veuve , objet de tant d’hommages , 
Frivole avec les fourf , folide avec les fages , 
Dont le cœur efi fans feinte , & la beauté fans 
fard , 

Eft le goût pour lequel j’abandonne Julie. 

PASQUIN. 

Mais l’amitié , Monfieur , l’une à l’autre les lie l 
D A M I S. 

Rompre de pareils nœuds efl l’ouvrage d’un jour j. 
Et l’amitié fe tait dès que parle l’amour. 

Tout l’embarras de cette affaire. 

Pour éviter l’éclat que le dépit peut faire, 

Eft d’obliger Julie à me manquer de foi : 

Il faut que je parvienne à détruire fa flamme ; 
Et l’on veut qu’en ce Heu , j’attende que la Dame 
Me faffe la faveur d’avoir tort avec moi.’’ 

Elle vient, lailTe-nous, 
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SCENE III. 



DÀMIS, JULIE. 



JULIE. 



J'Attendois que la Ville 
En plaifir un peu moins fertile, 

V'ous laifsât me donner quelqu’un de vos inftants. 

DAMIS. 

Quand je fuis loin de vous , c’eft l’ennui qui les 
file; 

Mais pour jouer un rôle il faut voir tant de gens! 
Vous m’eftimeriez moins , fi, toujours inutile, 
J’étois plus maître de mon temps. 
JULIE. 

Et quels font, s’il vous plaît, les devoirs impor- 
tants ? 



DAMIS. 

Vous m’en demandez compte? Eh! mais cent, 
plutôt mille. 

J’eus Dimanche un billet pour louper chez 
Mouthier *, 

Avec le petit Duc & la grofle Comtefle. 



* Fameux Cùijînier, 

t t . 



Di.'; 



Gooj^I 
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Lundi , jour malheureux ! un maudit créancier,, 
Automate indocile , homme fans politelFe , 

Sous prétexte qu’il doit lui-même , ou qu’on le 
preffe , 

Me voulut, fans délai, contraindre à le payera 
J’allai le jour fuivant flatter un Financier. 
Mercredi je courus à la Piece nouvelle : 

Tout le monde étoh pour , 6c moi je fus con- 
tr’elle.. 

La fatyre embellit les plus Amples propos , - 
Et l’admiratioa efl: le ftyle des fots. 

Jeudi j’eus de l’humeur , je me boudai moi-même. 
Le lendemain j’étois d’une folie extrême ; 
Florii'e s’empara de moi pour tout le jour. 

Hier à tout Paris j’ai fait voir une vefte 
D’un goût divin , l’habit le plus gai , le plus- 
lefte , 

’ _ # 

Oh la Boutrai, Palïàu, raviflent tour-à-tour; 

Et j’arrive aujourd’hui tout plein de mon amour. 
JULIE. 

Votre façon d’aimer eft tout-à-fait commode: 
Tel eft de votre temps le partage & l’emploi. 
Que de huit jours à peine en eft-il un pour moi l 
D A M I S. 

Que voulez-vous ? Je fuis viélime de la mode , 
Au point d’en être à moi-même odieux. 

A propos , Araminte a choifi tout au mieux: 
C’eft le difcret, le modefte Valere - . 

Qui jouit aujourd’hui de l’honneur "de lui plaire j 
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Et pour donner le change, elle s’offre en tous 
lieux 

Avec certain Marquis aufli fou qu’ennuyeux j 
Mais je veu^ la priver des ombres du myftere. 

' JULIE. 

Que vous importent Tes plaifirs? 

Vous font-ils quelque tort , & gênent-ils les 
vôtres ? 

Quand le cœur eft rempli de fes propres defirs , 
L’elpit ne fonge gueres à troubler ceux des 
autres. 

. D AMIS. 

Ne moralifons point, ou fongez qu’aujourd’hui , 
Quand le Public nous embarraffe , 

11 faut, fubftituant les fots à notre place. 

Pour détourner fes yeux les fixer fur autrui ; 
Le fyftême eftxertain: mais dites-moi , de grâce , 
Dans vos trilles Etats que fait-on tout le jour ? 
Avez-vous fait venir la petite Angélique? 

Et votre Comédie? Enfin dans ce féjour 
A-t-on des gens plaifants , du jeu , de la mufique ? 
JULIE. 

N’eft-ce donc point pour moi que vous venez ici ? 
Votre amour n’efl-il plus qu’une vieille habitude ? 
^ Mais vous m’ôtez jufqu’à l’incertitude ; 

Si je le voulois voir , mon fort eft éclairci. 
DA MIS. 

Au-lieu de vous flatter, fouffrez que je vous 
gronue 
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De vos vivacités; modérez-les un peu: 

Entre nous , tout cela ne prend pas dans le 
monde ; 

Ce n’eft point glace en moi , c’eft en vous trop 
de feu. 

Songez bien que , de votre aveii ■, 

La réputation dépend de l’apparence : 

L’air de fe préfenter , celui de recevoir. 

Le ton , l’extérieur, font des riens d’importance î 
Le maintien , en un mot , eft le premier devoir , 
Et l’on n’eft , en effet, que ce qu’on vent pa- 
roître. ' ' 

JULIE. 

Bon ! Dans ce fiecle-ici , fait-on ce qu’il faut être » 
Ou plutôt fous quel mafque on doit fe déguifer? 
Eft-il rien, dans le vrai, qui ne fafle caufer? 
Affichez la fagelTe , on vous trouve gothique ; 
Ayez une aventure, on vous en prête cent: 
Enfermez-vous, on fait comment cela s’expli- 
plique ; ^ 

Tenez maifon, chez vous tout paroît indécent» 
Et le plaifir fur-tout n’eft jamais innocent. 

Pour obliger enfin le Public à fe taire , 

Je crois que le plus fur moyen 
Eft de le méprifer en ne lui cachant rien. 

' ^ DAMIS. 

Ï1 peut , quand il le veut , nous forcer au my f- 
tere; 
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Les plus indépendants par lui font afTervis: 
Nous nous en plaignons tous; mais chacun Tau- 
torife ; 

On veut être ellimé de ceux que l'on méprife. 

JULIE. 

Ce n’eft point pour autrui , c'eft pour moi que 
je vis. 

D A M I S. 

Vous apprendrez bientôt quels travers font les 
vôtres ; 

Ceux qui cherchent le moins à vivre pour les 
autres 

Sont prefque toujours ceux qu’on y force le plus : 
Sur quelques faitsque votre erreur fe fonde , 
L’art de dillimuler eft le relTort du monde , 

Et l’équivalent des vertus. 

Il mafque les vieilles querelles , 

Il prête un air fincere aux amitiés nouvelles 
L’Amour même lui doit fon plus beau coloris ; 
Et fous un froid maintien cachant les tendres 
flammes , 

Il tient lieu de fagefle aux femmes , 

Et d’indifférence aux maris. 

JULIE. 

Cet art m’eft étranger ; je ne fuis occupée ; 
Loin de vouloir tromper , qu’à n’être point trom- 
pée. 

Jufte ou non , mal ou bien , je penfe à découvert, 
yous-même m’avez dit que , toujours difficile , 



Comédie, 141 

La faufleté fouvent n’eft qu’un vice inutile. 

Dont la première dupe eft celle qui s’en fert, 

D A M I S. 

Ce n’eft point faufleté que de favoir fe taire ; 

Et vous-même d’ailleurs êtes-vous fort ftncere ? 
On vous refufe net cette qualité-là. 

En vain je me démonte, en vain je m’en offenfe,' 
En vain de tous côtés je prends votre défenfe , 
On veut que vous ayez trente ans , & pardelà. 
JULIE. 

Eh mais, j’en fais l’aveu ! j’ignorois , je vous jure, 
Que l’on dût à trente ans employer l’impofture , 
Et qu’à cet âge il fût trop tard 
Pour laifter parler fa figure. 

Je n’imagine point , mon amour-propre à part 
Arriver au moment où brillant à l’écart 
Dans les cercles étroits de quelque fphere obfi- 
cure , 

L’amour que l’on inlpire eft un effort de l’art ,' 
Et celui que l’on prend, un tort de la nature. 

Elle n’a point placé fi près 
La faifon des plaifirs & l’âge des regrets. 
Pourquoi de votre ennui la rendre refponfable ? 
Si vous ïtiSkiaiifz encor, j’aurois aflez d’attraits , 
Si je vous aimois moins, je ferois plus aimable; 
Ce font vos fentiments qui vîéilliflènt mes traits, 

DAMIS. 

Au contraire , à mes yeux vous êtes rajeunie; 



I 
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Mais moi , puis-je empêcher qu’on ne vous ca- 
lomnie? 

JULIE. 

Plus je fuis indulgente , & plus vous êtes fat, 
DAMIS. 

Nous avons toujours eu l’e(prit de notre état; 
Quand on faifit ce point , on eft ce qu’on doit 
être, 

Ainfi reftons-en là, 

JULIE 

Malgré tous mes défauts 
Et tout votre mérite, on vous fera connoitre 
Que vous n’êtes pas fans rivaux. 
DAMIS. 

Je le crois ; mais fouvent la plus aimable femme 
N’a pour fonder les droits que des prétentions j 
Et prenant des égards pour des tranfports de 
l’ame , 

Croit voir dans tous les yeux des déclarations. 

J U L I E'<n /«t donnant un billet. 

Je confens d’être au rang de ces femmes cré- 
dules , 

Et ce billet fait foi de tous mes ridicules 
DAMIS., 

billet. 

Il lit le billet haut. 

V L’incertitude eft affreufe en amour, 

» J’en veux fortir, fût-ce à mon préjudice,' 
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» Et j’obtiendrai ma grâce avant la fin du jour, 
» Ou l’on prononcera l’arrêt de mon fupplice. 
D A M I S. 

Je vous laifie jouir de ma confufion , 

Et vous pouvez compter lur ma difcrétion. 

Il fort. 

SCENE IV. 

JULIE.' 

U’il eft impertinent , impoli par lyftême î 
jl croiroit fe manquer en paroifl'ant jaloux: 
Ainfi que fon orgueil , mon malheur eft extrême. 
Quelle fatalité! J’eus d’abord pour époux 
Un fot qui m’adoroit en dépit de moi-même; 

Et non moins à plaindre aujourd’hui , 

J’ai pour amant un fat que j’aime malgré luL 
Mais non , cette foiblefte avilit trop mon ame: 
L’amour-propre eft blefte , tout me devient 
permis. 

Lindor me déclare fa ftamme , 

Qu’il me ferve à punir ou corriger Damis. 

En ce cas, il eft bon d’obferver Rofalie, 

Et d’arrêter le cours de fes prétentions. 

J’ai cru la deviner en vingt occafions ; 

Son attente aujourd’hui pourroit être trahie. 
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/ 

SCENE V. 

JULIE, ROSAXJE. 

ROSALIE. 

A tante , l’on m’apprend que Damis eft ici; 
Je croyois que Lindor devolt venir auflS; 

Il faut du monde à la campagne ; 

Vous favez que Lindor eft doux & complaifant. 

JULIE. 

J’en conviens; mais il eft rarement amufant: 
Trop de contrainte l’accompagne. 

Il pefe tous fes mots, mefure tous fes pas. 
Rougit quand on fait fon éloge , 

Et ne parlant jamais que lorfqu’on l’interroge ,' 
Embarrafte toujours par fon propre embarras. 
ROSALIE. 

A dire fon avis Damis eft moins timide. 

JULIE. 

Avec trop peu d’égard il eft vrai qu’il décide; 
Cependant il eft né pour la fociété;. 

Héros de vingt maifons en hiftoires fertiles. 

Il fait les rendre avec gaieté ; 

Il foutient fes récits par fa légèreté. 

Aux chofes les plus inutiles 

Donnant un air de nouveauté, 

U 
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H excite du moins la curiofité ; 

Et par une étude profonde 
De tous les riens charmants qui gouvernent le 
monde , 

Il a fait un talent de la frivolité. 

ROSALIE. 

Lindor a , je l’avoue , un autre caraélerc ; 

Mais feroit-ce un défaut que la tinidité? 

JULIE. 

Peut-être vous croyez qu’il afpire à vous plaire î 
Son mérire eft fondé fur votre vanité : 

Mais apprenez, ma chere Niece, 

Que l’homme le plus fûr en fait de probité y 
Nous trompe, fans fcrupule, en parlant de ten- 
dreffe , 

Et qu’en un mot, aup.ès d’une jeune Beauté , 
L’ufage a de tout temps prefcrit la fauffeté , 
Comme un devoir de politelTe. j 
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SCENE VI. 

ROSALIE 

S U R l’amour de Lindor a-t-elle des Ibupçons ? 
Et s’oppoferoit-elle au bonheur où j’afpire ? 
Mais profitons de fes leçons: 

Lindor a ceffé de m’écrire ; 

Peut-être qu’il trahit fes ferments & mon cœur; 
Eft-ce à moi de nommer l'amour & le bonheur ? 

SCENE VII. 

ROSALIE, DAMIS. 

D A M I S. 

Je viens vous faire part d’une chofe impor- 
tante 

Mais non : je me tairai ; mon zelc vous déplaît. 
ROSALIE. 

La airiofité me tient lieu'd’intérêt. 

DAMIS. 

Eh bien , du fécond rang fi vous êtes contente , 
C’elv aujourd’hui votre pofition ; 



4 
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Vous n allez qu’après votre Tante , 

Elle eft votre rivale, & j’en fuis caution. 
Lindor adroitement vous trompe l’une &. l’au- 
tre ; 

Mais il n’a pu tromper ma pénétration ; 

Je fyis même furpris qu’il échappe à la vôtre. 
ROSALIE. 

Pour tenir ce langage , avez-vous oublié 
Que je ne crois jamais aux noirceurs qu’on pu- 
blie ? 

Que les liens du fang m’attachent à Julie, 

Et que vous lui tenez par ceux de l’amitié. 

D A M I S. 

Que parlez-vous d’amis , de parents , je vous 
prie? 

Des parents ne font bons , ou je me trompe fort, 
Qu’à figurer dans une galerie ; 

Quand on hérite d’eux, ils ceflent d’avoir tort. 
Et 1’ amitié n’eft qu’une duperie. 

Je fais vos préjugés. A préfent , je parie 
Que vous devinifez le trille fentiment , 

Que vous ferez confiante aveuglément , 

Et vous ferez honneur de l’être. 
ROSALIE. 

Oui , fi jamais mon cœur prend un engagement^' 
C’efi un tort que j’aurai , Monfieur , certaine- 
ment. 

D A M I S. 

Mais dans ce fiecle-ci vous ne deviez pas naître,’ 

G ij 
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Ce n’eft point-là du tout le fyftême du jour. 

Vous prenez l’ennui pour l’Amour; 

Et tandis qu’à duper tout le monde s’occupe. 
Vous vous glorifiez de vouloir être dupe. 

De la mode & du temps fâchez mieux profiter ; 
Ce n’eft qu’aux cœurs ufés qu’on permet la 
conftance: 

Ce ridicule affreux a penfé perdre Hortenfe. 

Tout dépend de bien débuter. 

Par les plus brillantes peintures , 

11 ',faut commencer le Roman, 

Fixer l’attention , courir rapidement 
D’aventures en aventures , 

Augmenter l’intérêt de moment en moment ; 
Enfuite le filer un peu plus lentement , 

De l’Amour par degrés diminuer les ailes'; 

Et quand on croit en être à fon dernier Amant 
On peut crier alors contre les infidèles , 

Et finir par le fentiment. 

ROSALIE. 

Ce fyftême , je crois , réuffit rarement ; 

Et les coquettes furannées 
Paffent la fin de leurs années 
A rougir du commencement. 

En perdant la beauté , c’eft en vain qu’une fem. 

me, ‘ 

Dont la conftance eft le dernier parti. 
Cherche à fixer fes vœux , à rajeunir fon ame , 
Elle n’infpiie plus ce quelle a trop fenti; 
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Si , d’un tas de rivaux , loin d’être la viâime , 
Son cœur d’un tendre Amant avolt été le prix > 
L’Amour la laifleroit dans les bras de l’eftime , 
Mais le caprice ufé l’abandonne au mépris. 
DAMIS. 

Mais vous n’avez fur-tout que de faufles idées I 
Le mépris n’eft qu’un mot ; loin d’être dégradées 
Par le nombre des faits & des événements. 

Pour vous apprécier, on compte vos Amants. 

Tant de fimplicité m’étonne : ' 

A peine vos attraits font-ils dans leur printemps» 
Mais votre efprit eft bien dans fon automne. 

Il faut le rajeunir , il en eft encor temps : 

Vous allez débuter fur la fcene du monde , 
Chaque rôle y demande une étude'profonde^ 
Mais le vôtre fur-tout un jeu particulier. 
Apprenez vos devoirs ; du froid jargon des mi- 
nes. 

De mots à double fens , & d’allufions ânes,' 

Se faire un ftyle fingulier ; 

Avoir l’art de concilier 

Une foule d’ Amants , qui , trompés l’un par Tau- 
tre. 

Vous engagent leur cœur ^ fans engager le vô- 
tre ; 

Ne fouffrir qu’aucun d’eux vous quitte le pre^ — 
mier; 

D’un air libre & riânt, tout dire & tout en- 
• tendre ; 

G iij 
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Où l’on promet d'aller toujours fe faire atten- 
dre; 

Arriver en peAant contre quekju’importun ; 
Faire fiir fa parure une légère excufe ; 
Commencer vingt propos , & n'en finir aucun ; 
Où l’on périt d’ennui jurer que l’on s’amufe ; 
Refufer de l’elprit à toutes les Beautés; 

Ufer tout , épuifer trwte [Ibciétés ; 

En tut mot , être folle & fe croire jolie, 
y oilà ce qu’on appelle une femme accomplie. 
ROSALIE. 

Je croyoU qu’il falloit , pour mériter ce nom, 
Vne célébrité fur l’eftime établie , 

Et que , k)itt d’dluArei f» honte &. fa folie , 

11 falloit coafultec l’honneur & la raifon. 
DAMIS. 

La raifon, dites-voa&.^elle n’eft allégaée 
Qu’à propos de laideur ou d’importunité ; 
Dans les cercles bourgeois nous Favoss relé- 
guée , 

Elle ternit l’elprlt, & voile la beauté. 

Quant à nionneur du fexe .... outre qu’on n’y 
croit guere , 

En eft-il un réel qui dépende de vous ? 

Il ne faut qu’un propos indifcret ou jaloux 
Pour vous ravir cette chimere. 

Et m.'dheureufement nous ne pouvons nous 
taire. - 

Si votre cœur fe rend, le premier de nos foins 
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Eft d'aller publier votre prompte défaite ; 

Si votre entêtement nous force à la retraite. 
Nous foutenons toujours, fans crainte de té- 
moins , 

Que notre viéloire eft complette. 

Aimez ou n’aimez pas , foyez prude ou coquette 
.Vous n’avez rien de plus, ôt nous très-peu de 
' moins. 

ROSALIE. 

.l’ai peu vu; mais enfin, j’ai vu tout le con- 
traire : 

L’indifcrétion même affeôe du myftere , 

Et ne trahit d’ailleurs que votre probité ; 
Lorfque vous abufez de quelque foible indice , 
Trop promptement faifi pat la méchanceté, , 
C’eft impofture ou lâcheté : 

Mais le doute envers nous feroit une injuftice; 
Pour les honnêtes gens c’eft toujours fauffeté, 
La vertu ne croit rien fur le rapport du vice. 

D A M I S. 

Et le Public croit tout , excepté la vertu ; 

Plus elle eft faftueufe , & plus il la foupçonne : 
De quelque dignité qu’un goût foit revêtu, 

Ceft l’art de tout le monde , il ne trompe per- 
fonne. 

Ou du moins que les'fots. Mais laiflbns tout 
cela: 

G iv 





T 51 L'Impertinent^ 

En partageant Ton cœur , Lindor vous rend le 
vôtre , 

Et quand on a tant fait que d’ainaer celui-là , 
On en peut bien aimer un autre. 

ROSALIE. 

Votre foupçon fur moi me fert à réfuter . 
Tous ceux dont vous formez une odieufe hif- 
toire. 

D A M I S. 

Tenez, voici Pafquin, il peut vous attefter 
La vérité des faits. 

ROSALIE 

Non , je ne puis vous croire y 
, Et je ne dois pas l’écouter. 
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SCENE VIII. 

DAMIS, P AS QUI N. 

D A M I S. 

Elle n’eft pas ce qu’elle veut paroître. 
Et fon cœur eft bien loin de la tranquillité -, 
Elle pourra t’interroger; peut-être. . , . 

P A S Q U I N; 

De combler fon chagrin vous feriez très-flatté; 
Pour moi, je ne puis pas fâcher une Beauté, 
Et je ne fuis pas propre à faire un Petit-Maître, 
DAMIS. 

Je t’offre deux partis , vois quel efl le plus doux : 
Si tu dis que Lindor efl Amant de la Tante , 
Tu feras en argent pardelà ton attente ; 

Si tu ne le dis pdint , je te rouerai de coups. 

P A S Q U I N. 

Quoique je fois un honnête homme,' 

Pour héfiter , Monfieur, je fuis trop effrayé ; 
J’aime beaucoup mieux être un menteur bien 
payé , 

Qu’un homme d’honneur quon afTomme. 

DAMIS. 

ya, de ta probité je prends fur moi le foin, 

G V 
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P A S Q U I N. 

Un incident , Monfieur , que je dois vous ap- 
prendre , 

C’eft que Lindor ici va fans doute fe rendre , 

Et de fon débotté je viens d’être témoin. 

D A M I S. 

11 fuâît , laifle-moi. 



SCENE IX. 

DA.MIS. 

J’Ai trompé là Julie , 
r ai rempli de foupçons l’efprit de Rofalie j 
11 faut à fon Amant porter le dernier coup. 
Avec fes craintes mal fondées , 

Et fes fingulieres idées , 

Lucinde , en vérité , m’embarraffe beaucoup.. 
Pour un arrangement faut-Sttant de myfleie î' 
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SCENE X. 

DAMIS, LINDOR. 

D A M I S. 

Eh, bon jour. Chevalier , quoi, déjà do 
retour! 

Je te croyois pour un mois à la Côur. 
LINDOR. 

Moi ? Je n’y vais jamais que pour alFaire. 
Les plus grands noms à peine en foutierinent 
l’éclat ; 

N’étant point obligé d’y vivre par état , 

Je n’y pourrois jouer qu’un rôle d’inutile , 

Et de tous , félon moi , c’eft le plus difficile : 

Il faut favoir donner & prendre de l’ennui. 

Je m’y trouve d’ailleurs d’un embarras extrême , 
Je n’ai point le talent de démafquer autrui. 
Encor moins l’art de me mafquer moi-même ; 
Que ferois-je à la Cour ? 

DAMIS. 

Tu ferois en deux mots 
La dupe des méchants , & le liiartyr des lots. 

LINDOR. 

Auffi j’y relie peu. 

G vj 




Dtgitized by Google 



1^6 VImpertinentI 
D A M I S. 

J’approuve ce fyftcme ; 

Maïs , mon cher Gievalier , l’on eft dupe par- 
tout : 

A parer ce malheur vainement on s’applique J 
Le courtilan l’eft de fa politique, 

L’ami de fa franchife, & l’amant de fon goût> 

Tu pourrois là-deffus confulter Rofalie. 

L I N D O R. 

Quel rapport , s’il vous plaît , a-t-elle à tout 
ceci? 

D A M I S. 

Non content d’être dupe, es-tu dlfcret auffi? 

Ta fagefle, ma foi, va droit à la folie. 

Ce que j’aime beaucoup de ta difcrétlon , 

C’eft que pour Rofalle elle eft en pure perteÿ 
Abandonne , crois-moi , fa réputation 
Au fentiment public. Quoi ! je te déconcerte 1 

L I N D O R. 

Mais encor , que dit-on ? . 

D A MIS. 

Oh rien de pofitlf. 

On prétend qu’elle eft fauffe avec un air naïf„ . 
Comme avec un air fin l’on te croit fort crédule ; 

On dit que d’amours en amours 
Depuis aflez long-temps fa tendreffe circule. 

Et qu’elle t’a choifi pour en borner le cours ; 

On rhonore d’un vice , & toi d’un ridicule» 
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LIN DO R. 

C’eft ainfi qu’au hafard on décide toujours. 

Le babil, étemel nouvellifte du blâme. 

Dit tout , ne prouve rien , condamne fans 
témoins , 

Et mille échos bruyants , dès qu’on nomme une 
femme , 

Vous détaillent le plus ce qu’ils favent le moins. 
D A M I S. 

Soupçonner une femme eft rifquerpeu de chofe ; 
On peut alors parier cent contre un: 

En fait d’amour la plus fimple en impofe. 
Le jeu des pallions eft leur talent commun. 

LINDOR. 

Il en eft , j’en conviens , qui , tendres par étude 
Coquettes par ennui , fauftes par habitude , 
Nous trompent par befoin; mais fommes-nous 
moins faux ? 

Les femmes de nos torts empruntent leurs dé- 
fauts , 

Et leurs vertus font rarement les nôtres ; 
D’ailleurs ne jugeons point des unes par les 
autres ; 

Toutes n’ont pas les mêmes agréments , 

Et toutes ne font pas de ces femmes citées 
Prefque à tous les portraits des modernes ro^ 
mans , 

Qui , toujours fans amour & jamais fans amants , 
Peut-être rougiroient d’êrre plus refpedées. 
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D A M I S. 

Leur façon de penfer a fon utilité ; 

Le devoir d’une femme eft de lavoir nous plaire, 
Et le fond de fon earaélere 
Doit être la frivolité. 

Que m’importent fes torts, pourvu qu’elle mV 
mufe , 

Ils font tous au profit de la fociété. 

Il n’eft point de travers que le plaifir n’excufe , 
Et les femmes de bien , dans leur trille maifon , 
Font vœu de s’ennuyer vis-à-vis la raifon. 

LIN DO R. 

Pour un goôt palTager que tout cela décide. 
Soit. Mais fl vous cherchiez un bonheur plus 
fblide , 

Que feroit votre choix? 

D A M I S. 

Veux-tH parler d’hymen ? 
Ceci mérite un plus grand examen ; 

Comme ce n’eft jamais pour foi qu’on fe marie.. . 

L I N D O R. 

Si vous ramenez tout à la plaifanterie. 

Je me tais. 

DAMIS. 

En un^ntot , lur un frivole efpoir j 
JFamais je ne prendfois ma Maûtrefle pour femme t 
Prefque tous les objets d’une fi belle flamme , 
Nous vendent le matin le repentir du foir. 
D’ailleurs, parmi les gens aimablesi,, ^ 



/ 
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Rien n’efl plus décrié que les hauts fentiments» 
Que dire aux femmes eftimables? 

Que faire des époux amants ? 

On les reçoit avec des compliments , 

On les conduit avec cérémonie , 

Et l’on ne va chez eux qu’aux grands événe- 
ments ; 

Ils font , comme tu vols , très-bonne compagnie» 
LINDOR. 

Ce terme prodigué ne m’en impofe plus , 

La maifon où l’on régné eft la feule qui plalfe. 
En, déhninant bien ce titre ou fon abus , 

La bonne compagnie eft fouvent la mauvaife. 
Renoncer à l’eftime & prétendre à l’efprit , 
Etre fat & méchant , c’eft ici l’étiquette : 

Là , par la dignité l’agrémertt eft profcrit ; 

On refpeéle toujours, & jamais on ne rit: 
Ailleurs à chaque mot , il faut un interprête : 
Dans une autre fociété , 

C’eft aux dépens des mœurs que régné la gaieté» 
Il n’eft rien qu’on n’adntette ou qu’on ne puiffe 
exclure ; 

La multitude enfin, pour fixer le bon ton^ 

Juge des hommes pat le nom, 

Et des femmes par la figure. 

D A M I S. 

On ne t’a pas donné de juftes notions; 

T U prends pour les reflôrts les décorations ; ^ 

veux te voir un jour avec ce beau fyftême , 
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Las de ta Pénélope , encor plus de toi-même 
Trouver ton châtiment dans les plaifirs d’autrui, 
Et viftime de la conAance, 

Ne plus fentir ton exiAence 
Que par les regrets & l’ennui. 

Je te laiAe y penfer. Excufe ma franchife , 

Tu fais que je fuis neutre en cette aAaire-ci, 
C’eA pour ton intérêt que je te parle ainfi; 
Souviens-toi que l’amour , fujet à la furprife , 
A l’éclat d’un beau jour tout-à-coup obfcurci. 
Et que l’efprit fouvent confeille une fottîfe. 

SCENE XL 

L I N D O R. 

^.Jn tel difcours part-il d’un zele officieux? 
Non : la tracaA'erie eA fon vrai caraélere. 

Il prend de l’amitié le voile fpécieux ; 

Mais il ne la connoit que pour la trahir mieux. 
La plus Ample vertu dans fon ame s’altere : 
Comment le punirois-je , en devenant heureux? 
Je vais trouver Julie , &, fans plus de myAere, 
La prier de m’unir ù l’objet de mes feux. 
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SCENE XII. 

LINDOR, JULIE. 

JULIE, une Lettre à la main , quelle cache 
Jîtôt quelle apperçoit Lindor. 

.A. Près ce qii'on m’écrit , quoi , mon cœur déli- 
béré ! 

Damis peut-il encor me plaire ? 

Mais non ; je le méprife , il n’^eft plus dangereux. 
LINDOR. 

J’allois chez vous , Madame, & je vous vois 
paroître. 

Je vous fuis attaché plirs que l’on ne peut l’étre; 
Mais la feule amitié ne borne pas mes vœux ; 
Ah ! je voudrois encor former de plus doux 
nœuds. . . . 

Faut-il qu’en même-temps , timide & téméraire , 
Je craigne de parler , & ne puiffe me taire ! 
JULIE. 

V ous me redoutez moins lorfque vous écrivez. 

LINDOR. 

Vous avez lu ma Lettre? 

, J U L I E. 

Ah ! la demande eft benne! 
Mais ce trouble me plaît & n’a rien qui m’étonne. 
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L I N D O R. 

Croirai-je que vous approuvei. . . . 
JULIE. 



Oui , fl de votre amour j’ai des preuves cer- 
taines , 

Vous n’aurez point formé des efpérances vaines. 
L I N D O R. 

Cette condition m’affure votre aveu; 

Quel bonheur! dès-ce jour je fuis votre Neveu. 

JULIE, â part. 

Quelle étoit mon erreur ! 

LINDOR. 

Votre adorable Niece 



Sait-elle?... 

JULIE. 

Ignorer tout eft fon premier devoir. 

Et les filles , Monfieur , ne doivent rien favoir. 
LINDOR. 

Ah ! fouffrez que , cédant au tranfport qui me 
preffe , . . . ’ 

J'aille loi Élire part de tna félicité. 

JULIE. 

Vous y pourriez trouver quelque difficulté. 

LINDOR. 

Quoi ! Madame , au montent. . . . 

JULIE. 

Ah! laiffez-moi, de grâce. 
LINDOR. 

Souffrez qu’à vos genoux. . . 
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{Rofalle paraît ici d'un côté du Théâtre 
fans être vue. ) 

JULIE en fartant. 

Je vous cede la place. 

, ‘ LINDOR. 

Vous me fuyez en vain. Ah ! je fuivrai vos pas. 

SCENE XIII. 

ROSALIE. 

Non , Damis ne me trompoit pas. 

Le perfide à mes yeux n’a pu cacher fon crime ; 
Ciel! devois-je m’attendre àme voirfaviilirae ? 
Voilà donc tout le prix du plus purfentiment*. 
Un mutuel amour n’ell jamais qu’en idée , 

Et l’illufion d’un moment. 

De mille combats précédée', 

Devient un étemel tourment. 

Hélas! je doute encor qu’il puilTe être infidèle! 
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SCENE XIV. 
ROSALIE, PASQUIN. 
ROSALIE. 

lens , Pafquin , & fur-tout dis-moi la vérité. 

PASQUIN. 

.Te la dirois pour rien ; mais j’en rougis pour elle, 
Il faut payer la probité. 

ROSALIE à part. 

Quelle démarche? & qu’elle m’eft cruelle l 
haut. 

Prends-vîte , & fatlsfais ma curiofité. 
PASQUIN. 

Que me demandez-vous ? 

ROSALIE 

Eft-il vrai que ma Tante 
Alt du goût pour Lindor , & qu’il en foit épris ? 
Eft-il bien vrai, Pafquin, que tu les as furpris 

Se jurant un amour 

PASQUIN. 

Oui, la chofe eft conftante^ 
Vous feule l’ignorez, & même en ce moment, 
Ils caufent ici près très-familiérement. 

ROSALIE à part. 

Pu plus ftdele amour voilà la récompenfe ! 
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P A S Q U I N comptant fon argent. 

Je crois qu’elle auroit pu mieux placer fa dé- 
penfe. 

SCENE XV. 

ROSALIE, PASQUIN, JULIE,’ 
LINDOR. 

JULIE à Pafquin. 

D Is , quel eft le billet que Lubin tient de toi ? ' 
LINDOR. 

Réponds, & promptement. 

PASQUIN. 

Sans vous mettre en colere,' 
Vous devriez juger qu’un homme tel que moi , 
Ne doit point fe mêler d’une pareille affaire» 
LINDOR. 

Dans tout ceci Damis à manoeuvré , 
.JULIE. 

Oui , j’entrevois tout le myllere. 

^ LINDOR. 

Parle , faquin ; il faut que , de force ou de gré 
Tu rendes cette énigme claire. 
PASQUIN. 

Mol ? je ne fais jamais d’efforts que poiur me 
taire. 
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JULIE. 

Vous, ma Niece , reftez, 

ROSALIE. 

Madame, à tout ceti 
J'ai cru que ma préfence étoit peu nccefTaire. 
JULIE. 

Reftez. 

L I N D O R à Pafquin. 

Dans le moment, je veux être éclairci. 
PASQUIN. 

Sur le chapitre de fon Maître , 

Un Valet doit être dlfcret, 

JULIE. 

En voulant le cacher , il nous dit fon fecret , 
Mais je n’ai pas befoin de lui pour le connoître. 

à Pafquin, ' 

Va le chercher. 

PASQUIN. 

Madame , il doit bientôt paroître ; 

Il m’avoit ordonné de l’attendre en ces lieux, 
JULIE. 

Oui : plus il me fîit cher, plus il m’eft odieux ! 
11 ignore, le fat, quel revers il s’apprête : 

Je fais , à n’en pouvoir douter , 

Qu’il penfe de Lucinde avoir fait la conquête , 
Et m’obliger à le quitter. 

Je me fais un plaifir de le déconcerter. 

PASQUIN à pan. 

Ne l’avenilTons point j fon intérêt l’exige , 
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Et pour le mien fur-tout je veux qu’on le cor- i 
tige. 

JULIE à Pafquin. 

Si tu dis un feul mot, je faurai te punir. 
à Lindor & à Rofalie. 

Et vous , aller tous deux joindre la compa-; 
gnie. 

Et ne redoutez point l’inftant de revenir. 

LINDOR. 

Je n’attends que de vous le bonheur de ma vie, 

SCENE XVI. 

JULIE. 

A. H ! ah ! Monfieur Damis , je fais votre pro* 
jet. 

Vous attendez de moi des avances de haine ; 
Mais loin de me prêter à remplir votre objet , 
Je veux paroître encor reflerrer votre chaîne. '' 
A mes regards il vient fe préfenter. 
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SCENE XVII., 

JULIE’, DAMIS. 

D A M I s à part. 

J E vois Julie ; allons’, voici l’inftant critique 
Où, tâchant poliment de l’impatienter, 

Je dois chercher à mériter 
Le congé le plus authentique, ' 

JULIE. 

Qu’avez-vous donc, Damis , je vous trouve rê- 
veur ? 

DAMIS. 

Kladame , on l’eft toujours , lorfqu’on a le cœur 
tendre. 

JULIE. 

Ce difcours eft flatteur , & c’eft me faire en- 
tendre 

Que votre rêverie étoit en ma faveur. 

DAMIS. 

Vous ne vous flattez point , vous me rendez 
juftice , 

Madame , aflùrément. 

JULIE à pan. 

Mais il devient plus doux ! 

haut. 
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' Quoi? feroit-il inftruit? Je penfe comme vc^us. 
Bien-loin que par le temps, notre amour s’af- 
"foibliffe ; 

11 femble augmenter chaque jour : 

C’eft la réflexion qui détruit le caprice , 

Ceft elle qui foutient l’amour. 

D A M I S à paru 
Voilà qui tourne mal. 

JULIE. . 

Vrais , tendres & fidèles , 

Les bons cœurs à venir nous prendrons pour 
modules ; 

Nous ferons mis au rang des grandes pallions : 
On n’a pas cru d’abord notre union bien fûre , 
Tout paroiflbit en nous un fujet de, rupture; 
Mais nous avons prouvé que nous nous con- 
venions. 

D A M I S. 

Oh ! tout-à-fait , Madamel 

JULIE à part. 

Ah ! fon trouble m’enchante. 

haut. 

Je veux qu’en nos vieux ans, l’un près de l’au- 
tre alTis, 

Nous foyons de l’amour une image touchante,’ 

H 
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Et que nous rappellions Philemon & Baucis. 

D A M I S. 

Je n’ofe jufques-là porter mon efpérance). 

Et je ne réponds pas de faire le trajet. 

JULIE. 

Je vous entraînerai par ma perfévérance. 

Et vous ferez forcé de fuivre mon projet. 

Jufqu’à préfent j’ai lieu d’être contente, 

A quelque chofe près , de tous vos procédés j 
Mais les torts lés plus décidés 
Ne ra’empêcheroient pas , Monfieur , d’être 
confiante. 

D A M I S. 

La façon de penfer eft belle... afTurément. 
JULIE. 

Et bien j’ofe prétendre à cette grandeur d’ame : 
Ne méritez^vous pas de fixer une femme? 

D A M I S. 

Oui, quand on rougiflbit d’avouer un amant; 
Mais on ne rougit plus que d’aimer conftam- 
ment. 

JULIE. 

Quelquefois là-deflus le préjugé vulgaire , 

De vous aimer toujours je me fais une loi. 

D A M I S à fart. 

Non , je ne parviendrai jamais à lui déplaire; 
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Voiià de ces malheurs quî n’arrivent qu’à moi. 
JULIE. 

Comment? 

DA MI S. 

Mais fl l’objet d’une telle foibleffe^ 
N’attendoit qu’un prétexte & periflbit d ennui ; 

Car j’en connois beaucoup de cette efpece. 

JULIE. 

Mais je redoublerois d’attention pour luL 
D A M I S. 

Voilà précilément ce qui fait les ruptures 
En de pareilles conjonélures. 

Ménager un Amant, ce n’eft que lui fournir 
Des moyens plus flatteurs , des reflburces plus 
sûres , 

Et le plaifu malin de rompre les mefures 
Que l’on prend pour le retenir. 

JULIE. 

J’auroîs , en lui donnant un plaifir très-frivole J 
Un bonheur très-réel. 

DAMIS. 

Rien ne fait tant de tort 
Que l’ennui d’un Amant, qui, froid comme 
un idole. 

Ne peut à fes amis faire envier fon fort ; 

Cela perd une femme, 6c l’amour qui s’endort 
Eft plus humiliant que l’amour qui s’envole, 

H ij 
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JULIE. 

Je crains peu qu’un Amant qui poflede mon 
cœur. 

Eprouve en mes liens le dégoût du bonheur; 
Mais s’il prenoit jamais une nouvelle chaîne , 
On me verroit blefler ma rivale & l’ingrat , 
Des traits les plus perçants que m’olTriroit la 
haine, 

Et porter le dépit jufqu’au plus grand éclat» 

D A M I S. 

C’eft montrer au Public la plus grande foiblefTe , 
Et faire voir aux gens que leur perte nous bleffe. 
Pour moi , fi , répondant au billet d’aujourd’hui , 
iVous admettiex Lindor à l’honneur de vous 
plafre , 

Loin de vous réclamer & de rompre avec lui , 
Je le mettrois au fait de votre caraélere. 

JULIE. 

Ce dépit , cette aigreur me prouvent votre 
amour : 

A vous rendre jaloux je fuis donc parvenue ! 

Il faut vous avouer que j’étois réfolue 
De laiffer à Lindor quelqu’efpoir de retour , 
Poifr éprouver votre tendrelTe. 

D A M I S. 

Vou# piquez ma fincérité; 

Le billet de Lindor étoit pour votre Niece ,' 

Et y par mon or^re feul , Lubin vous l’a porté. 
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JULIE. 

Que je vous fais bon gré d’une telle injuftlce ! 
Nous n’avions l’un & l’autre employé l’artifice , 
Que pour nous mieux prouver notre fidélité; 

De la vôtre je fuis contente ; 

Sur la mienne de même étant bien éclairci , 
.Vous allez voir encore que je fuis bonne tante. 

Au fond du théâtre à quelques Valets : 
Que ma Niece & Lindor viennent tous deux 
icL . 

D A M I S à part. 

Un tel événement a lieu de me furp rendre. 

Et loin de me flatter, il doit m’humilier. 
Enfin, je ne fais plus comment il faut s’y pren- 
dre, 

V * » 

Pour fe faire congédier. 
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SCENE XVIII & derniere» 

JULIE, DAMIS, ROSALIE, 
L I N D O R, 

JULIE. 

.A. Pprochez-vous, ma niece , & foyex raflurée > 
11 ne m’eft pas permis de blâmer votre çhoix } 
Remerciez Monfieur de m’avoir éclairée, 

Ceft parfon bon efprh qu’il nous unit tous trois. 

ROSALIE à Dams. 

Se peut-il qu’à ce point mon fort vous inté- 
relTe ? 

JULIE. 

Dans un amant chéri je vous [donne un époux. 
Le véritable amour n’eft point une foiblelTe : 
S’aimer , eft , félon moi , la première richelle. 
Et s’aimer par devoir , le bonheur le plus doux. 

LINDOR. 

Le mien s’augmente encore en le tenant de vous. 
JULIE à Damis. 

En vous offrant ma main puis-je faire le vôtre? 
Soupçonnez- vous encore mon cœur d’être 
changé? 
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C O M i D I E. 

D A M I S. 

Quoique nous foyons faits y fans doute , 1 un 
pour l’autre , 

Sur un plus long délai je tn’etois arrangé. 
JULIE. 

Ne pourroit-on favoir quel motif vous engage 
A ce retardement ? 

DAMIS. 

Vous l’apprendrez un jour. 

JULIE. 

Voulez-vous de Lucinde obtenir le fuffrage? 

DAMIS. 

Pourquoi non ? l’amitié peut éclairer 1 amour, j 
JULIE. 

Vous dites vrai , Monfieur , & cette aimable 
veuve 

Vient à l’inftant' de m’en donner la preuve 
Dans ce billet diélé par fon cœur généreux ; 
Vous- allez en juger , le tour en eft heureux. 

billet. 

^ Elle lit. 

» Le *perfide Damis s’eft flatté de me plaire ; 
n Pour vous en détacher n’ayant que ce moyen , 
» J’ai feint de n’être point févere', 
j> Et j’ai forcé mon caraélerc 
» Pour vous détromper fur le fien. 

» Avec vous , fans éclat , il cherche une rupture ; 
n Je vous ai ménagé l’honneur de le quitter ; 

H iv. 
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ijÇ> V Impertinent", 

» Il m’a facrifié certaine mignature 
» Que ce foir , au plus tard je compte vous porter : 
« De le trouver chez vous je ferois confondue , 
w En prenant le parti de le congédier; 

>» Vous pouvez lui lignifier 
» Que de ce jour pour lui ma porte eft dé- 
i> fendue. 

' ROSALIE. 

On ne vous gâte point dans cette lettre-Ià. 

D A M I S. 

Tous ces petits revers m’amufent & m’animent : 
Comment donc j’ai trouvé deux femmes qui 
s’eftiment ? 

La rencontre eft unique, & l’on en parlera.^ 

Il fort, 

JULIE. 

Malgré le ton railleur qu’il s’efforce de prendre 
Dupe de fon efprit & de tous fes complots, 
C’eft fur lui feul que tombent fes bons mots. 
Si les femmes vouloient s’entendre , 

Les hommes les plus fins ne feroient que des fots» 

r 
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FAT, 

S. M. (^Morale.') 

C’est un homme, dont la vanité 
feule forme le caraûere, qui ne fait rien 
par goût , qui n’agit que par ollentation, 
& qui voulant s’élever au-deflos des au- 
tres , eû defcendu au- deflbus de lui- 
même. Familier avec fes fupérieurs, 
important avec fes égaux , impertinent 
avec fes inférieurs, il tutoyé, il proté- 
gé, il inéprife. Vous le faluez , & il ne 
vous voit pas ; vous lui parlez , & Î1 ne 
vous écoute pas ; vous parlez à un au- 
tre , & il voris interrompt. Il lorgne ,. iî 
perfifBe au milieu de la fociété la plus 
refpeftable & de la converfatioti la plus 
fcrieufe. Une femme le regarde , & il 
s’en croit aimé iune autre ne le regarde 
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pas , & il s’en croit encore aimé. Soit 
qu’on le foviffre , foit qu’on le chafTe , il 
en tire également avantage. Il dit à 
l’homme vertueux de venir le voir , & 
il lui indique l’heure du Brodeur & du 
Bijoutier. Il offre à l’homme libre une 
place dans fa voiture, & il lui laiâe 
prendre la moins commode. Il n’a au- 
cune connoiffance ; il donne des avis 
aux Savants & aux Artiftes; il en eût 
donné à Vauban fur les Fortifications , à 
Le Brun fur la Peinture, à Racine fur la 
Poéfie. Sort-il du Speftacle , il parle à 
l’oreille de fes gens. Il part, vous croyez 
qu’il vole à un rendez-vous ; il va fou- 
per feul chez lui. Il fe feit rendre myf- 
térieufement en Public des billets vrais 
ou fuppofés ; on çroiroit qu’il a fixé une 
coquette, ou déterminé une prude. Il 
fait un long calcul de fes revenus; il 
n’a que 60000 livres de rente , il ne 
peut vivre. 11 confulte la mode pour fes 
travers comme pour fes habits, pour fes - 



de'M. Desmahis, if Cf 

indifpofxtions , comme pour fes voitu- 
res ; pour fon Médecin , comme pour 
fon Tailleur. Vrai perfonnage de Théâ- 
tre , à le voir vous croiriez qu’il a un 
mafque ; à l’entendre , vous diriez qu’il 
joue un rôle : fes paroles font vaines, 
fes aftlqns font des menfonges , fon 
filence même eft menteur. Il manque 
aux engagements qu’il a ; il en feint 
quand il n’en a pas. Il ne va pas oii on 
l’attend ; il arrive tard où il n’eft point 
attendu. Il n’ofe avouer un parent pau- 
vre , ou peu connu: Il fe glorifie de 
l’amitié d’un grand à qui il n’a jamais 
parlé , ou qui ne lui a jamais répondu. 
Il a du bel-eljjrit la fuffifance & les mots 
fatyriques ; de l’homme de qualité les 
talons rouges, le coureur & les créan- 
ciers ; de l’homme à bonnes fortunes la 
petite maifon , l’ambre & les grifons. 
Pour peu qu’il fut frippon , il feroit en 
tout le contrafte de Fhonnête homme. 
En un mot, c’eft un homme' d’efprit 
pour les fois qui l’admirent ; c’eft un fot 

H vj 
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pour les gens fenfés qui l’évitent. Mais 
fi vous connoiffez bien cet homme , ce 
n’eft ni un homme d’efprit ni un fbt, 
c’eft un Fat ; c’eft le modèle d’iine in- 
finité de jeunes fois mal élevés- 
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FEMME, 

M-orale. ) 



C> E nom feul touche l’ame; mais il 
ne réleve pas toujours : il ne fait naître 
que des idées agréables , qui deviennent 
un moment après des fenfations inquié- 
tés, ou des fentiments tendres ; & le 
Philofophe qui croit contempler, n’eft 
bientôt qu’im homme qui defire ou 
qu’un Amant qui rêve. .. . 

Une Femme fe faifoit peindre. Ce qui", 
lui manquoit pour être belle , étoit pré- 
cifément ce qui la rendoit jolie. Elle^ 
vouloir qu’on ajoutât à fa beauté, fans./ 
rien ôter à fes grâces ; elle vouloit tout 
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à la fois , & que le Peintre fiit infidèle > 
& que le portrait fiit reflemijiànt : voilà 
ce qu’elles feront toutes pour l’Ecrivain 
qui doit parler d’elles. 

Cette moitié du genre humain , com- 
parée phyfiquement à l’autre , lui eft fu- 
périeure en agréments, inférieure en 
force. La rondeur dés formes , la fineffe 
des traits , l’éclat du teint , voilà fes at- 
tributs diftinâifs. 

Les Femmes ne different pas moins 
des hommes par le cœur & par l’ef- 
prit, que par la taille & par la figure; 
mais l’éducation a naodifié leurs difpo- 
fitions naturelles en tant de maniérés; 
la diffimulation , qui femble être pour el- 
les un devoir d’état , a rendu leur ame 
fl fecrete, les exceptions font fi en grand 
nombre, fi confondues avec les généra** 
lités , que plus on fait d’obfervations , 
moins on trouve de réfultats. 

Il en eft de l’ame des Femmes comme 
de leur beauté : il femble qu’elles ne faf- 
fent appercevoir que pour laifl'er ima- 
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giner. Il en eft des carafteres en géné- 
ral , comme des couleurs ; il y en a de 
primitives , il y en a de changeantes ; 
il y a des nuances à l’infini , pour pafler 
de l’une à l’autre. Les Femmes n’ont gue- 
res que des caraâeres mixtes, interm^- 
~ diaires ou variables ; foit que l’éduca- 
tion altéré plus leur naturel que le nô- 
tre ; foit que la délicateffe de leur orga- 
nifation faffe de leur ame une glace qui 
reçoit tous les objets , les rend vive- 
ment, & n’en conferve aucun. 

Qui peut définir les Femmes? Tout, à 
la vérité , parle en elles ; mais un langage 
équivoque. Celle qui paroît la plus in- 
différente , eft quelquefois la plus fen- 
fible ; la plus indlfcrete paffe fouvent 
pour la plus fàuffe : toujours prévenus , 
l’amour ou le dépit diôe les jugements 
que nous en portons ; & l’efprit le plus 
libre , celui qui les a le mieux étudié , 
en croyant réfoudre des problèmes , ne 
fait qu’en propofer de nouveaux. Il y a 
trois chofes , difoit un bel efprit , que 
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i’ai toujours beaucoup aimé , fans jamais 
y rien comprendre : la Peinture , la Mu- 
fique & les Fcmmts. 

S’il eft vrai que de la foibleffe naît 
la timidité , de la timidité la fîneffe , & 
de la finefle la fauffeté , il faut conclure' 
que la vérité eft une vertu bien eftima- 
ble dans Fcmmts, 

Si <:ette même délicateffe d’organes y 
qui rend l’imagination des Femmes plus, 
vive, rend leur efprit moins capable 
d’attention, on peut dire qu’elles apper- 
çoivent plus vite , peuvent voir aufli 
bien , regardent moins long-temps, 

Que j’admire les Femmes vertueufes , 
fl elles font aufli fermes dans la vertu, 
que les Femmes vicieufes me paroiflint 
intrépides dans le vice î 

La jeuneffe des Femmes eft plus courte 
& plus brillante que celle des hommes ; 
leur vieillefle eft . plus facheufe.^& plus 
longue» 

^Les Femmes font vindicatives.. La 
. vengeance qui eft l’ade d’une puiflance 
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momentanée , eft une preuve de foibleffe. 
Les plus foibles & les plus timides 
doivent être cruelles : c’eft la loi gé- 
nérale de la nature ,,qui , dans tous êtres 
fenfibles , proportionne le reffentiment 
au danger. 

Comment feroient-elles difcretes ? el- 
les font curieufes ; &i comment ne fe- 
roient-elles pas curieufes? on leur fait 
myftere de tout : elles ne font appel- 
lées ni au confeil , ni à l’exécution. 

Il y a moins d’union entre les Fem- 
mes qu’entre les hommes , parce qu’el- 
les n’ont qu’im objet. 

. Diftingués par des inégalités, les deux 
fexes ont des avantages prefqu’égaux. 
La nature a mis d’un côté la force 6c 
la majefté , le courage 6c la raifon ; de 
l’autre , les grâces 6c la beauté , la finefle 
6C le fentiment. Ces avantages ne font 
pas toujours incompatibles ; ce font quel- 
quefois des attributs différents qui fe fer- 
vent de contre-poids ; ce font quelque- 
fois les mêmes qualités, mais dans un 
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degré différent. Ce qui eft agrément ou 
vertu dans un fexe, eft défaut ou dif- 
formité dans l’autre. Les différences de 
la nature dévoient en mettre dans l’é- 
ducation ; c’efl la main du ûatuaire qui 
pouvoit donner tant de prix à un mor- 
ceau d’argile. 

Pour les hommes qui partagent eti- 
tr’eux les emplois de la vie civile, l’é- 
tat auquel ils font déflinés , décide l’é- 
ducation, & la différencie. Pour les 
mes, l’éducation eft d’autant plus mau- 
vaife , qu’elle eft plus générale , & d’au- 
tant plus négligée , qu’elle eft plus utile. 
On doit être furpris que des âmes fi 
incultes puiffent produire tant de ver- 
tus, & qu’il n’y germe pas plus de 
vices. 

Femmes qui ont renoncé au monde 
avant que de le connoître, font char- 
gées de donner des principes à celles 
qui doivent y vivre. C’eft delà que fou- 
vent une fille eft menée devant un Au- 
tel , poin s’impofer, par ferment, des 
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devoirs qu’elle ne connoît point, & 
s’unir pour toujours à un homme qu’elle 
n’a jamais vu. Plus fouvent elle eft rap- 
pellée dans fa famille, pour y rece- 
voir une fécondé éducation, qui ren- 
verfe toutes les idées dé la première, 
& qui portant plus fur les maniérés que 
fur les mœurs , échange continuellemenf 
des diamants mal taillés ou mal aflbr- 
tis, contre des pierres de compoiltion. 

C’eft alors , c’eft après avoir paffé 
les trois quarts du jour devant un mi- 
roir & devant un clavecin, queChloé 
entre avec fa' mere dans le labyrinthe du 
monde: là , fon efprit errant s’égare dans 
mille détours, dont on ne peut fortir 
qu’avec le fil de l’expérience : là , tou- 
jours droite &filencieufe, fans aucune 
connoiflance de ce qui eft digne d’eftime 
ou de mépris , elle ne fait que penfer, 
elle craint de fentir , elle n’ofe ni voir 
ni entendre; ou plutôt obfervant tout 
avec autant de curiofité que d’igno- 
rance j voit fouvent plus qu’il n’y en 
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a , entend plus qu’on ne dit , rougit in- 
décemment, fourit à contre -fens, & 
sûre d’être également reprife de ce , 
qu’elle a paru favoir , & de ce qu’elle 
ignore , attend avec impatience dans la 
contrainte & dans l’ennui, qu’un chan- 
gement de nom la mene à l’indépen- 
dance & au plaifir. 

On ne l’entretient que de fa beauté , 
qui eft un moyen (impie & naturel de 
plaire , quand on n’en eft point occupé ; 
& de la parure , qui eft un fyftême de 
moyens artificiels pour augmenter l’ef- 
fet du premier , ou pour en tenir lieu , & 
qui le plus fouvent ne feit ni l’un ni l’au- 
tre. L’éloge du caraélere ou de l’efprit 
d’une Femme eft prefque toujours une 
preuve, de laideur; il femble que le fen- 
timent & la raifon ne foient que le fup- 
plément de la beauté. Après avoir for- 
mé Chloé pour l’amour, on a foin de 
lui en défendre l’ufage. 

La nature femble avoir conféré aux 
hommes le droit de gouverner. Les 
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Femmes ont eu recours à l’art pour s’af- 
franchir. Les deux fexes ont abufé ré- 
ciproquement de leurs avantages , de 
la force & de la beauté , ces deux moyens 
de faire des malheureux. Les hommes 
ont augmenté leur puiffance naturelle 
par les loix qu’ils ont diélées ; les Fem- 
mes ont augmenté le prix de leur pof- 
feffion par la difficulté de l’obtenir. Il 
ne feroit pas difficile de dire de quel 
côté eft aujourd’hui la fervitude. Quoi 
qu’il en foit, l’autorité eft le but oîi ten- 
dent les Femmes ; l4fciour qu’elles don- 
nent les y conduit ; celui qu’elles pren- 
nent les en éloigne ; tâcher d’en infpi- 
rer, s’efforcer de n’en point fentir, ou 
de cacher du moins celui qu’elles fen- 
tent , voilà toute leur politique & toute 
leur morale. 

Cet art de plaire , ce defir de plaire à 
tous , cette envie de plaire plus qu’une 
autre., cefilencedu cœur, ce dérégle- 
ment de l’efprit, ce menfonge conti- 
nuel appelle coquetterie ^ femble être dans 
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les Femmes un caraftere primitif , qui, 
né de leur condition naturellement fu- 
bordonnée , injuftement fervile , étendu 
& fortifié par l’éducation , ne peut être 
afFoibli que par un effort de raifon , & 
détruit que par une grande chaleur de 
fentiment : on a même comparé ce ca- 
raélere au feu facré , qui ne s’éteint ja- 
mais. 

Voyez entrer Chloé fur la fçene du 
monde ; celui qui vient de lui donner 
le droit d’aller feule , trop aimable pour 
aimer fa Femme , ^ trop difgracié de 
la nature , trop défîgné par le devoir 
poiu* en être aimé , femble lui donner 
encore le droit d’en aimer un autre. 
Vaine & légère, moins emprelTée de 
voir que de fe montrer, Chloé vole 
à tous les Speûacles, à toutes les Fêtes : 
à peine y paroît-elle, qu’elle eft en- 
tourée de ces hommes, qui, confiants 
& dédaigneux , fans vertus & fans ta- 
lents , féduifent les Femmes par des tra- 
vers , mettent leur gloire à les désho^ 
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norer , fe font un plaifir de leur défef 
poir , & qui , par les indifcrétions , les 
infidélités & les ruptures , femblent au- 
gmenter chaque jour le nombre de leurs 
bonnes fiartunes : efpece d’oifeleurs qui 
font crier les oifeaux qu’ils ont pris 
pour en appellér d’autres. 

Suivez Chloé au milieu de cette foule 
empreffée ; c’eft la coquette venue de - 
rifle de Crete au Temple de Gnide : 
ellefourità l’un, parle à l’oreille à l’au- 
tre ; foutient fon bras fut un troifieme ; 
fait figne à deux autres de la fuivre. 
L’un d’eux lui parle-t-il de fdn amour ? 
c’eft Armide ; elle le quitte en ce mo- 
ment ; elle le rejoint un moment après, 

6c puis le quitte encore. Sont-ils jaloux 
les uns des autres ? c’eft la Célimene du 
Mifanthrope : elle les raflure tour à tour 
par le mal qu’elle dit à chacun d’eux 
de fes rivaux. Ainfi mêlant artificieufe- 
ment les dédains & les préférences , elle 
réprime la témérité par un regard fé- 
vere j elle ranime l’efpérance avec un 
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fouris tendre : c’eft la Femme trompenfi 
d’Archiloque, qui tient Teau d’une main, 
& le feu de l’autre. 

Mais plus les Femmes ont perfeâionné . 
l’art de faire délirer , efpérer , pourfui- 
vre ce qu’elles ont réfolu de ne point 
accorder , plus les hommes ont multi- 
plié les moyens d’en obtenir la poffef- 
lion. L’art d’infpirer des defirs qu’on 
''' ne veut point fatisfaire , a tout au plus 
produit l’art de feindre des fentiments 
qu’on n’a pas. Chloé ne veut fe cacher 
qu’après avoir été vue ; Damis fait l’ar- 
rêter , en feignant de ne la point voir. 
L’un & l’autre , après avoir parcouru 
tous les détours de l’art , fe retrouvent 
enfin où la nature les avoit placés. 

t \ , 

Il y a' dans tous les coeurs un prin- 
cipe fecret d’union. Il y a im feu qui, 
caché plus ou ,moins long-temps , s’al- 
^ lume à notre infu , s’étend d’autant plus 
qu’on fait plus d’efforts pour l’éteindre , 
& qui 'enfuite s^éteint malgré nous. Il y 
a un germe oii font renfermées la crainte 

&; 
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& l’efpérancë > la peine & le plaifir,le 
myftere & l’indifcrétion , qui contient 
les querelles & les raccommodements, 
les plaintes & les ris , les larmes dou- 
ces & ameres. Répandu par-tout, il eft 
plus ou moins prompt à fe développer , 
félon les fecours qu’on lui prête , & les 
obftacles qu’on lui oppofe. 

Comme un foible enfant qu’elle pro- 
tege , Chloé prend l’Amour fur fes ge- 
noux, badine avec fon arc, fe joue avec 
fes traits, coupe l’extrémité de fes ailes, 
& lui lie les mains avec des fleurs ; & 
dé/a prife d’elle -[même dans des liens 
qu’elle ne voit pas , fe croit encore en 
liberté. Tandis qu’elle l’apprOche de fon 
fein, qu’elle l’écoute, qu’elle lui fourit,’ 
qu’elle s’amufe également & de ceux qui 
s’en plaignent , & de celles qui en ont 
peur , Un charme involontaire la fait 
tout-à-coup le prefler dans fes bras , & 
déjà l’amour efl; dans fon cœur ; elle 
n’ofe encore s’avouer qu’elle aime ; elle 

commence à penfer qu’il efl: 'doux d’ai- 
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mer. Tous ces Amants qu’elle traîne en 
triomphe à fa fuite , elle fent plus d’en- 
vie de les écarter , qu’elle n’eût de plaifir 
à les attirer. Il en eft un fur qui fes yeux 
fe portent fans ceffe , dont ils fe détour- 
nent toujoiU"S. On diroit quelquefois 
qu’elle s’apperçoit à peine de fa préfen- 
ce ; mais il n’a rien fait qu’elle n’ait vu. 
S’il parle , elle ne paroît point l’écouter ; 
mais il n’a rien dit qu’elle n’ait entendu: 
lui parle-t-elle au contraire ? fa voix de- 
vient plus timide ; fes exprelîions font 
plus animées. Va-t-elle au Speôacle , eft- 
il moins en vue ? il eft pourtant le pre- 
mier qu’elle y voit ; fon nom eft tou- 
jours' le dernier qu’elle prononce. Si le 
fentiment de fon cœur eft encore igno- 
ré , ce n’eft plus que d’elle feule ; il a 
été dévoilé partout ce qu’elle a fait pour 
le cacher ; il s’eft irrité par tout ce qu’elle 
a fait pour l’éteindre : elle eft trifte; mais 
fa trifteffe eft un des charmes de l’A- 
mour. Elle cefle enfin d’être coquette 
à mefure quelle devient fenfiblç , & 
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femble n’avoir tendu perpétuellement 
des piégés , que pour y tomber elle- 
même. 

J’ai lu que de toutes les pallions , l’a- 
mour eft celle qui lied le mieux aux 
Femmes ; il eft du moins vrai qu’elles 
portent ce fentiment ', qui eft le plus 
tendre caraftere de l’humanité , à un de- 
gré de délicatefle & de vivacité , où il y 
a bien peu d’hommes qui puiflent attein- 
dre. Leur ame femble n’avoir été faite 
que pour fentir ; elles femblént n’avoir 
été formées que pour le doux emploi 
d’aimer. A cette pafîion qui leur eft fi 
naturelle , on donne pour antagonifte 
une privation qu’on appelle Vhaaneur ; 
mais on à dit & il n’eft que trop vrai , 
que l’honneur femble n’avoir été ima- 
giné que pour être facrifié. . . ' 

A peine Chloé a-t-elle , prononcé Je 
mot fatal à fa liberté , qu’eile^ fait de 
fon Amant l’objet de toutes les vues , 
le but de toutes fes a£Hons‘, l’arbitre de 
fa vie. Elle ne connoilToit que l’amufe- 
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tnent & l’ennui ; elle ignoroit la peine 
& le plailîr. Tous fes jours font pleins^ 
toutes fes heures font vivantes , plus 
d’intervalles languiflants ; le temps , tou- 
jours trop lent ou trop rapide pour elle, 
coule cependant à fon infu ; tous ces noms 
fi vains , fi chers , ce doux commerce 
de regards & de Iburires , ce filence 
plus éloquent que la parole , mille fou- 
venirs , mille projets , mille idées , mille 
fentiments, viennent à tous les inftants 
renouveller fon ame, & étendre fon 
exiftence ; mais la derniere preuve de 
fa fenfibillté eft la première époque de 
l’inconfiance de fon Amant. Les nœuds 
de l’amour ne peuvent-ils donc jamais 
fe reflerrer d’un côté, quils ne fe rc7 
lâchent de l’autre ? 

S’il eft parmi les hommes quelques 
âmes privilégiées en qui l’amour , loin 
d’être afFojbfi par les plaifirs , femble 
emprunter d’eux de nouvelles forces, 
pour la plupart, c’eft une fauffe jouif- 
fence , qui , préçédée d’un de^r incer- 
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làin , eft immédiatement fuivie d’un dé- 
goût marqué , qu’accompagne encore 
trop fouvent la haine ouïe mépris. On 
dit qu’il croît fur le rivage d’une mer 
des fruits d’une beauté rare , qui , dès 
qu’on y touche , tombent en pouffiere : 
c’eft l’image de cet amour éphémère , 
vaine faillie de l’imagination fragile 
ouvrage des fens , foible tribut qu’on 
paye à la beauté. Quand la fource des 
plaifirs eft dans le cœur , elle ne tarit 
point ; l’amour fondé fur l’eftime eft inal- 
térable ; il eft le charme de la vie , & le 
prix de la vertu. 

Uniquement occupée de fon Amant, 
Chloé s’apperçolt d’abord qu’il eft moins 
tendre ; elle foupçonne bientôt qu’il eft 
infidelle ; elle fe plaint , il la raftlire ; il 
continue d’avoir des torts , elle recom- 
mence à fe plaindre ; les infidélités fe 
fuccedent d’un côté ; les reproches fe 
multiplient de l’autre : les querelles font 
vives & fréquentes , les brouilleries Ion'* 
gués , les raccommodements froids ; les 

1 üi 
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rendez-vous s’éloignent /les têtes à tê- 
tes s’abregent, toutes les larmes font 
ameres. Chlqé demande juftice à l’A- 
mour. Qu’eft devenue, dit-elle, la foi 
des ferments ?... Mais ç’en eft fait , Chloé 
ell quittée ; elle eft quittée pour une au- 
tre; elle eft quittée avec éclat. 

Livrée à la honte & à la douleur,' 
elle fait autant de ferments de n’aimer 
jamais , qu’elle en avoit fait d’aimer 
toujours; mais quand une fois on a 
vécu pour l’amour, on ne peut plus vi- 
vre que pour lui. Quand il s’établit dans 
une ame, il y répand je ne fais quel 
charme qui altéré la fource de tous les 
autres plaifirs ; quand il s’envole , il y 
îaifle toute l’horreur du défert & de la 
folitude : c’eft, fans doute, ce qui a 
fait dire qu’il eft plus facile de trouver 
une Fânme qui n’ait point eu d’engage- 
ment, que d’en trouver qui n’en ait eu 
qu’un. 

Le défefpoir de Chloé fe change in- 
fenfiblement en une langueur, qui fait 
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de tous fes jours un tiflu d’ennuis. Ac- 
cablée du poids de fon exiftence, elle 
ne fait que feire de la vie ; c’eft un ro- 
cher aride auquel elle eft attachée. Mais 
d’anciens Amants rentrent chez elle avec 
l’efpérance, de nouveaux fe déclarent, 
des femmes arrangent des foupers ; elle 
confent à fe diftraire , elle finit par fe 
confoler. Elle a fait un nouveau choix , 
qui ne fera gueres plus heureux que le 
premier , quoique plus volontaire , & 
qui bientôt fera fuivi d’un autre. Elle 
appartenoit à l’Amour ; la voilà qui ap- 
partient au plaifir : fes fens étoient k 
l’ufage de fon cœur, fon efprit eft à 
l’ufage de fes fens : l’art , fi facile à difi 
tinguer par-tout ailleurs de la nature, 
n’en eft ici féparé que par une nuance 
imperceptible. Chloé s’y méprend quel- 
quefois elle-mcme ; eh , qu’importe que 
fon Amant y foit trompé , s’il eft heu- 
reux ! Il en eft des menfonges de la ga- 
lanterie comme des fiéHons de Théâtre , 
où la vraifemblance a fouvent plus d’at- 
traits que la vérité. 

I îv 
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Horace fait ainfi la peinture des mœirr» 
de fon temps , Ode vj. Liv. iij. « A 
» peine une fille eft elle fortie des jeux 
» innocents de la tendré enfance , qu’elle 
» fe plaît à étudier des danfes Volup- 
» tueufes , & tous les arts & tous les 
» myfteres de l’Amour. A peine une 
» Femme eft-elle affife à la table de forj 
» mari, que d’un regard inquiet elle y 
» cherche un Amant ; bientôt elle ne 
choifit plus , elle croit que datvs l’obf- 
curité tous les plaifirs font légitimes. » 
Bientôt auffi Chloé arrivera à ce der- 
nier période de la galanterie. Déjà elle 
fait donner à la volupté toutes les ap- 
parences du fentiment, à la complai- 
fance tous les charmes de la volupté, 
Elle fait également & diflimuler des 
defirs & feindre des fentiments , & corn- 
pofer des ris, & verfer des larmes. Elle 
a rarement dans l’ame ce qu’elle a dans 
les» yeux; elle n’a prefque jamais fur 
les levres, ni ce qu’elle a dans les yeux , 
ni ce qu’elle a dans l’ame : ce qu’elle 



Digitized by Google 




D Ë M. De S M AU I S. ctoi 
3 fait en fecret, elle fe perfiiade ne l’a? 
voir point fait ; ce qu’on lui a vu faire * 
elle fait perfuader qu’on ne l’a point 
vu; & ce que l’artifice des paroles ne 
peut juflifîer , fes larmes le font excur 
fer , fes careffes le font oublier. 

Les Femmes galantes ont auffi leur 
morale. Chloé s’eft fait un code, où elle 
a dit qu’il eft malhonnête à une Femme, 
quelque goût qu’on ait potir elle, quel- 
que paflion qu’on lui témoigne, de pren- 
dre l’Amant d’une Femme de fa fociété. 
Il y eft dit encore qu’il n’y a point d’a- 
mours éternels ; mais qu’on ne doit ja- 
mais former un engagement, quand on 
en prévoit la fin. Elle a ajouté qu’en- 
tre une rupture & un noviveau nœud, 
il faut intervalle de fix mois ; & tout 
de fuite elle 3 établi qu’il ne faut ja-r 
mais quitter un Amant , fans lui avoir 
défîgné un fuçceffeur, 

Chloé vient enfin à penfer qu’il n’y 
3 qu’un engagement folide, ou ce qu’elle 
appelle une affaire fuivU, qui perde ime 
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Femme. Elle fe conduit en conféquence t 
die n’a plus que de ces goûts paflagers 
qu’elle appelle fantaijîe, qui peuvent 
bien laiffer former un foupçon mais 
qui ne lui donnent jamais le temps de 
fe changer en certitude. Le public porte 
â peine la vue fur fon objet, qu’il lui 
échappe , déjà remplacé par un autre ; 
je n’ofe dire que fouvent il s’en pré- 
fente plufieurs tout à la fois. Dans les 
fantaifies de Chloé, l’efprit eft d’abord 
fubordonné à la figure ; bientôt la figure 
cfl fubordonnée à la fortune; elle né“ 
glige à la Cour ceux qu’elle a recher- 
chés à la Ville, méconnoît à la Ville 
ceux qu’elle a prévenus à la Campagne , 
& oublie fl parfeltement le foir la fan- 
taijîe du matin , qu’elle en fait prefque 
douter celui qui en a été l’objet. Dans 
Ion dépit, il fe croit difpenfé de taire ce 
qu’on l’a difpenfé de mériter, oubliant 
à fon tour qu’une Femme a toujours le 
droit de nier ce qu’un homme n’a ja- 
mais le droit de dire. Il eft bien plus 
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sûr de montrer des defirs à Chloé , que 
de lui déclarer des fentiments : quel- 
quefois elle permet encore des ferments 
de confiance & de fidélité; mais qui 
la perfuade , eft mal-adroit , qui lui tient 
parole, eft perfide. Le feul moyen qu’il 
y auroit de la rendre confiante , feroit 
peut-être de lui pardonner d’être infi- 
delle ; elle craint plus la jaloufie que le . 
parjure , l’importunité que l’abandon* 
Elle pardonne tout à fes Amants , & fe 
permet tout à elle-même, excepté l’a- 
mour. 

Plus que galante, elle croit cepen- 
dant rfêtre que coquette. Ceft dans 
cette perfuafion qu’à une table de jeu , 
alternativement attentive & diftraite, 
elle répond du genou à l’un, ferre la 
main à l’autre en louant fes dentelles, 
& jette en même-temps quelques mots 
convenus à un troifieme. Elle fe dit 
fans préjugés , parce qu’elle eft fans prin- 
cipes ; elle s’arroge le titre à'honnêtc 
homme, parce quelle a renoncé à celui 
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^honncti Femme ; & ce qui pourra vous 
furprendre, c’eft que dans toute la’ va- 
riété de fes fantaifcs le plai£r lui fer- 
viroit rarement d’excufe. 

Elle a un grand nom , &c un mari 
facile : tant qu’elle aura de la beauté ou 
des grâces , ou du moins les agréments 
de la jeuneffe , les defirs des hommes , 
la jaloufie des Femmes , lui tiendront 
lieu de confidération. Ses travers ne 
l’exileront de la fociété , que lorfqu’ils 
feront confirmés par le ridicule. Il ar- 
rive enfin ce ridicule, plus cruel que 
le déshonneur, Chloé ceffe de plaire , 
& ne veut point ceffer d’aimer ; elle 
veut toujours paroître, & perfanne ne 
veut fe montrer avec elle, Dans cette 
pofition , fa vie eft un fommeil inquiet 
& pénible , un accablement profond , 
mêlé d’agitations ; elle n’a gueres que 
l’alternative du bel efprit ou de la dé- 
votion. La véritable dévotion eft l’a- 
fyle le plus honnête pour les Femmes 
galantes ; tuais il en eft peu qui puif- 
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/ent paiTer de l’amour des hommes k 
l’amour de Dieu : il en eft peu qui , pleu- 
rant de regret, fechentfe perfuader que 
c’eft^du repentir; il en eft peu même 
qui , après avoir affiché le vice, puif- 
fent fe détermioW' à feindre du moins^ 
la vertu. 

. II en cô beaucoup moins qui puiffent 
paffer du temple de l’Amour dans le 
fanâuaire des Mules , & qui gagnent à 
fe faire entendre , ce qu’elles perdent à 
fe lailTer voir. Quoi qu’il en fodt , Chloé, 
qui s’eft tant de fois égarée , courant toiu 
j,ours après de vains plailirs , & s’éloi- 
gnant toujours du bonheur , s’égare en- 
core en, prenant une nouvelle route. 
Après avoir perdu quinze ou vingt ans 
à lorgner , à p^fiffler , à minauder ; à 
faire des no^ds & des tracafteries; après 
avoir rendu quelque honnête homme 
malheureux, s’ê.tre livrée à un fat, s ê- 
tre prêtée à une foiüe de fots, cette 
folie change de rôle , pafle d’un théâ- 
tre fur un autre ; ne pouvaid plus- 
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être Pkrynéf croit pouvoir être Afpajîe. 

Je fuis fur qu’aucune Ftmmt ne fe re* 
connoîtra dans le portrait de Chloé. En 
effet , il y en a peu dont la vie ait eu fes 
périodes auffi marqués. 

Il eft une Femme qui a de l’efprit poiir 
pour fe faire aimer , non pour fe foire 
craindre, de la verfu'pour fe faire 'ef- 
timer, non pour méprifer‘les autres; 
affez de beauté pour donner du "prix à 
fa vertu également éloignée de la honte 
d’aimer fans retenue, du tourment de 
n’ofer • aimer , & de l’ennui de vivre 
fans amour ; elle a tant d’indulgence 
pour les foibleffes de fon fexe, que la 
Femme la plus galante lui pardonne d’ê- 
tre fidelle ; elle a tant de refpeft pour 
les bienféances, que la plus- prude lui 
pardonne d’être tendre. Laiffant aux fol- 
les dont elles eft entourée , la coquet- 
terie,' la frivolité, les caprices, les ja- 
louftes, toutes ces petites paflions, tou- 
tes ces bagatelles , qui rendent leur vie 
nullç ou contagieufe ; au milieu de ces 
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commerces contagieux , elle confuite 
toujours fon cœur, qui eft pur, & ia 
raifon , qui eft faine , préférablement à 
l’opinion : cette reine du monde, qui 
gouverne li defpotiquement les infenfés 
& les fois. Heureufe la Femme <i\n pof- 
fede ces avantages ; plus heureux celui 
qui poffede le cœur à' une telle Femme ! 

Enfin il en eft une autre plus folide- 
ment heureufe encore ; fon bonheur 
eft d’ignorer ce que le monde appelle 
les plaijirs, fa gloire eft de vivre igno- 
rée. Renfermée i dans les devoirs de 
Femme & de mere , elle confacre fes 
jours à la pratique des vertus obfcures : 
occupée du gouvernement de fa famil- 
le , elle régné fur fon mari par la com- 
plaifance, fur fes enfants par la dou- 
ceur, fur fes domeftiques par la bonté: 
fa maifon eft la demeure des fentiments 
religieux, delà piété filiale, de l’amour 
conjugal, de la tendrelTe maternelle, 
de l’ordre, de la paix intérieure, du 
doux fommeil, ôc de la fanté : écono-. 
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me & fédentaire , elle en écarte les paf- ^ 
fions & les befoins ; l’indigent qui fe j 
préfente à fa porte , n’en eft Jamais re- 
poufie ; l’homme licencieuS ne s’y pré- 
fente point. Elle a un caraâere de ré- 
ferve & de dignité qui la fait refpefter, ^ 
d’indulgence & de fenfibilité qui la fait J 
aimer, de prudence & dé fermeté qui 1 
la fait craindre ; elle répand' autour 
d’elle une douce chaleur, une lumière 
pure qui éclaire & vivifie tout ce qui 
l’environne. Eft-ce la nature qui la pla- 
cée, ou la raifon qvii l’a conduite au 
rang fuprême oh je la vois ? 
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